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RÉFLEXIONS 

Sur l'abolition de la Traite & la 
Liberté des Noirs. 



J-/EUX grandes queftions occupent en ce 
moment l'Europe entière : l'abolition de la Traite 
& la Liberté des Nègres font aujourd'hui l'objet 
des combinaifons politiques. L'humanité femble 
enfin fe faire entendre dans notre Continent Se 
plaide la caufe des Habitans infortunés de l'Afrique, 
tranfportés hors de leur Patrie. Mais l'intérêt 
particulier , ce puiffant & prefque unique mobile 
des a&ions humaines , fe couvre du voile impofant 
du bien public , & ofe réclamer contre les premiers 
& les plus facrés droits des mortels. Il ofe nommer 
le rctabliflement de ces droits dans la Colonie t 
attentat affreux à la propriété ; il le regarde 
comme le coup mortel porté a l'Empire François , 
& décide que la fuppreffion de la Traite entraîne 
& la perte de nos Colonies & la ruine de l'Etat» 
Ceux qui ? attaqués du poifon il dangereux de 
ftnfatiable cupidité , méconnoiffent les facrifices 
dus à l'avantage général, nomment vaine & fauffè 
Phiiofophie , ce fentiment inné dans Phomme ; 
je veux dire, le défir de voir tous fes femblables 
heureux. Ils infultent à une vertu que PJgpïfine 
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& l'avarice étouffent dans leur cœur \ ils pouflênt 
l'aveuglement jufqu'a foutenir que l'humanité eft 
un des puiflàns motifs qui les conduit fur les bords 
du Niger, que e'eft elle qui arrache à leurs 
parens , à leur patrie , à leurs foyers , les 
malheureux habitans d'une contrée que la cupidité 
européenne , rend le théâtre de guerres continuelles. 
O aveuglement ! ô délire de l'efprit humain ! 

Je fuis bien éloigné de donner mon opinion 
comme la meilleure. Citoyen de l'Empire François, 
întéreffé à ce titre , & par d'antres rapports 
particuliers , a la confervation de la Colonie, je n'ai 
pour but que d'augmenter fa fplendeur & d'aflurer 
fa tranquillité. Je veux concilier , s'il eft poflible , 
les prérogatives de l'homme avec le bien de l'état. 
Convaincu que la félicité d'un empire ne peut ni 
ne doit , dans le fyflême politique * avoir pour bafe 
la dégradation des êtres qui concourent à fa 
profpérité , je propofe les moyens qui me femblént 
propres à améliorer le fort de la Colonie, en même- 
temps qu'ils effaceront la tache qu'imprime fur 
la France un commerce auffi odieux que barbare. 

Je crois avoir réufli dans mon projet , fi je 
parviens a réfoudre les queftions fuivantes : 
i°. L'humanité a-t-elle jamais pu engager les 
Européens à la Traite des Nègres > i°. L'abolition 
de la Traite eft-elle contraire a la profpérité de 
l'Etat 1 3 . La Colonie ne peut-elle être cultivée 
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que par des Africains efclaves ? 4 . A quelle 
époque doit-on abolir la Traite & fixer la Liberté 
des Nègres. 

Les horreurs qui fuivirent la découverte du 
Nouveau Monde , les cruautés inouïes exercées 
dans ce Continent , la deftruâion totale de la race 
d'hommes que la nature y avoit placés , voilà les 
raifons qui forcèrent l'Européen à chercher dans 
une autre contrée d'autres bras pour cultiver une 
terre abreuvée du fang de fes Habitans. L'Afrique 
lui parut le climat dont la température approchoit 
davantage de celle du pays qu'il vouîoît repeupler. 
Ainfi la première caufe du commerce de la Traite 
eft l'inhumanité dépopulatrice des Européens dans 
l'Amérique. Il leur falloit employer la force ou 
flatter l'intérêt des Africains * pour les décider 
à quitter leur patrie. Trop foibles pour tettter le 
premier moyen , les Européens mirent le fécond 
en ufage. A la Côte-d'Or comme en Europe p 
par -tout l'homme eft guidé par fen intérêt 
particulier. L'Africain calcula bientôt l'avantage 
apparent, mais illufoire, que lui procuroitla vente 
de fes Semblables. Auffi barbare que l'Européen 
qui traitoit avec lui , comptant pour rien la 
dépopulation de fon pays, il fentit que la quantité 
de marchandifes qu'il recevroit en échange , 
croîtroit en jraifon des ventes d'hommes qu'il 
pourroit faire. De la naquirent ces haines , ces 
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diflenflions ~ 9 ces guerres qui défolent les petits 
Etats de l'Afrique* Plus le nombre des prifonniers 
étoit grand , plus la vi&oire étoit glorieufe & 
fur-tout lucrative. L'art des combats ne prit 
naiffance dans ce pays qu'à l'arrivée des Européens. 
En vain obje&e-t-on que fi les Européens 
n'achetoient pas les prifonniers , ils feroient 
égorgés : par-là , dit-on , on leur épargne un 
crime ; mais le crime de vendre fon femblable 
n*eft-il pas prefoàe égal à celui de lui donner la 
mort? Aveugles Européens , fi ce barbare Africain 
a raffemblé tous ces captifs 9 s'il a porté le 
fer & la flamme chez fes voifins 9 s'il calcule 
avec complaifance le nombre de citoyens qu'il a 
arrachés à leur Patrie , c'eft pour vous vendre 
à vil prix ces malheureufes viâimes ; c'eft parce 
qu'il trouve en vous des êtres aufli dégradés , aufli 
avilis que lui ; c'eft parce que vous enflammez 
vous-même fon ardeur guerrière par l'appât du 
gain que vous lui préfentex ; c'eft parce que votre 
cupidité fait un trafic honteux du fang & de la 
vie de vos femblables. Ne frémiriez -vous pas 
d'horreur fi un peuple étranger venoit dans nos 
climats faire la même propofition , & s'il cherchoit 
à établir en Europe un pareil échange? Quoi, vous 
ne rougiflez pas de faire dans un pays étranger ce 
que vous ne fouffririez pas dans le votre! Barbares, 
fypprimez vos voyages dans l'Afrique , ou plutôt 
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n'y portez vos pas que pour y établir un commercé 
qui ne vous couvre pas de honte aux yeux de l'univers". 
Laiffèz a cette contrée les habitans qu'elle enfante 
& nourrie. Bientôt la paix y renaîtra , & la guerre 
y fera en horreur. L'Africain paifîble commercera 
avec vous & avec les nations fes voifïnes. Heureux, 
il rentrera dans l'état où il ctoit avant votre arrivée 
iur fes bords. Ainfî donc nous n'avons découvert 
le nouveau Continent que pour Penfangkmter par 
notre fer ou par notre cupidité ; nous n'y avons 
paru que pour convaincre ces peuples par la manière 
dont nous faifons les échanges à la Côte , & par 
les traitemens qu'éprouvent les Nègres dans 
nos navires, que notre Continent renferme des 
peuples aufîi barbares qu'eux. Voilà donc en quoi 
confîfte cette humanité que préconifent les dé- 
fenfeurs de la Traite , & qu'ils donnent pour 
bafe d'un commerce aufîi odieux. 

Voyons maintenant fi l'abolition de la Traite 
eft contraire a la profpérité de l'état. Il eft hors 
de doute que la France ne peut fubfîfter fans fçs 
Colonies. Les bénéfices immenfes que porte dans 
la Métropole , l'importation des denrées coloniales, 
le foutien de notre marine , les grands intérêts qui 
nous uniiTent a l'Amérique , tout oblige de convenir 
que la France doit s'occuper eflentiellement de 
l'exiftence & même de l'amélioration de fes 
Colonies. Le temps , il eft vrai , a prouvé que 
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les Blancs font d'une conftîtution trop foible pour 
(apporter les feux dévorans du foleil dans les 
campagnes d'Amérique. Mais il eft au moins 
douteux qu'une race de Noirs , née en Amérique , 
fle foit pas plus propre à la culture des terres que 
l'Africain tranfporté à un âge mûr dans la Colonie; 
on pourroit même afTurer que le fiiccès de cette 
entreprife n'eft point équivoque. Les fouffrances 
des Nègres dans la traverfée affoihlifTent leurs 
forces & énervent leur tempérament : les maladies 
truelles qu'ils éprouvent en Amérique , leur vie 
prefque toujours très-courte , atteftent qu'ils ne 
s'accoutument qu'imparfaitement à cette tempé- 
rature. Or on remédie k tous ces inconvénient 
par la création d'une race d'hommes nés dans le 
pays , & par conféquent plus robuftes & plus 
laborieux. Cette génération s'y formera , s'y 
multipliera aîfément, fi la quantité de Négrefîes 
y devient beaucoup plus nombreufe , fi le 
Nègre , moins malheureux, ne voit pas , dans 
la reprodudion de fon efpèçe , la naiflance 
d'êtres aufïï infortunés que lui. Le nombre de 
Nègres étant maintenant afïez-confidérable dans 
la Colonie, que notre gouvernement, fuivant les 
bâfes données par le Dannemarck, fixe la quantité 
de NègrefTes que devra apporter chaque navire : 
qu'il la fixe , par exemple , aux deux tiers de la 
cargâifon , ou plus, s'il le juge a propos ; qu'il 
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donne une prime d'encouragement par chaque 
tête de NégreiTes faines & bien confirmées , qui 
débarqueront en Amérique, Que le Colon foit 
moins impérieux & moins cruel } que le Nègre 
piaffe être affliré de l'efpérance d'un fort plus doux 
pour lui & fa poftérité. Bientôt vous verrez nos 
Colonies peuplées d'une génération de Noirs 
tobuftes , attachés a leur maître par habitude & 
par reconnoiiTance, chériflànt le lieu qui les aura 
vu naître , & foutenant les travaux les plus 
rudes & les plus longues fatigues : de là réfulteront 
une culture plus fui vie & une production plus 
abondante. 

Mais ce moyen ne feroit pas fuffifant. Sans 
la Liberté, PHomme eft un être dégradé dansées 
facultés morales & phyfiques. L'Efclavage eft 
contraire à la nature & à Pordre focial ; outre 
qu'il eft la honte de celui qui y eft fournis & de 
celui qui y foumet fon femblable , il énerve 
notre être en empoifonnant la vie de regrets & 
de douleurs. Il eft abfurde d'avancer que nos 
Colonies ne peuvent être cultivées que par des 
Nègres efclaves. Dans une pareille afTertion, on 
reconnoit facilement le langage de l'intérêt qui 
fuppute les facrifices que lui coûteroit la Liberté 
cle fon Efclave , mais qui oublie les larmes de 
fang dont ce malheureux arrofe la terre qu'il 
laboure. La Nature n'a point mis de variété dans 
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là formation morale de l'Homme : en tout lieu 
elle en a fait un être raifonnable & penfant ; partout 
elle lui a donné une ame & un -cœur $ partout 
donc il eft capable de fentiment. Le cœur du 
Nègre , comme le nôtre , eft ouvert a la bien- 
feifance. Si fon être paroît plus dégradé ^ les 
commencemens de cette dégradation ont pour 
caufe notre arrivée dans fa patrie. Dès l'enfance 
contraint de défendre fa Liberté , occupé a fe 
fouftraire a la pourfuite d'un ennemi qui ne_ 
l'attaque que pour l'échanger avec nous , il femble 
dès fa jeunefTe avoir perdu toutes les affeûions 
de fon ame. L'état dans lequel il vit^en- Amérique , 
la crainte retréciflànt , pour ainfî dire , fon être 
moral , la verge menaçante toujours levée fur fa 
tête , tout contribue à l'avilir ; mais les fentimens 
de fon aine ne font qu'enchaînés. Un maître doux 
& humain a fouvent éprouvé que les vertus ont 
dans fon cœur plus d'énergie que dans le nôtre. 
J'en appelle à votre témoignage , Colons bien- 
faifans , vous , dont les Efclaves n'en ont que le 
nom. Dans ce moment même où les ateliers de 
nos Colonies font déferts , où tant de Blancs ont 
payé de leur fang leur rigueur inexorable , où 
l'Efclave a voulu brifer fes fers d'une manière fi 
terrible^ répondez , & vous y C o lons ^Fr^ms^ 
qui au milieu de ces monceaux de cadavres avez 
été préfervés du malheur général par la fidélité & 
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Pattachement de vos Efclaves ! Venez ici plaider 
leur c nfe au tribunal de l'Humanité. Dites-ncwis 
les dangers que vos Efclaves ont courus pour 
préfeiver vos jours menacés ; racontez commens 
ils ont éloigné le fer homicide qui alloit vous 
frapper: dîtes comment, veillant fur vous comme 
fur leurs pères & leurs meilleurs amis , ils ont 
juré de facrifier jufqu'k la dernière goutte de 
leur fang. Sont -ce là des hommes incapables 
de reconnoiflance & d'attachement ! Jugez ce 
qu'ils feroient pour vous , s'ils vous étoient 
attachés par les liens indiflblubles du refped & de 
Pamitié. Oui , c'eft ainfi que l'Européen fera plus 
heureux & plus tranquille dans la Colonie } fa 
vie & fa fortune feroient plus en sûreté ; les 
habitations feroient mieux cultivées. Celui qui 
craint & dételle le maître qui le commande & 
le nourrit , ne peut vouloir que la détérioration 
de ce qui lui appartient : celui qui arrofe de fes 
larmes la terre qu'il cultive , ne lui demande qu'à 
regret & avec indifférence fes tréfors & fes bien- 
faits. Je foutiens donc que la profpérité même de la 
Colonie réclame pour la deftruéiion de la Servitude 
en Amérique* Qu'on ne m'oppofe point que la 
Liberté des Nègres entraîne la néceflité de les 
Jàlarier. Comment Jejfaire , dit-on , dans un pays 
où il y a peu de numéraire en circulation ? Mais 
le numéraire n'eft-il pas le ligne repréfentatif delà 
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denrée ; par conféquent , ne peut - on pas payer 
un journalier en denrée comme en numéraire ? 
Rien ne me paroît plus facile à la Colonie. Le falaire 
du Nègre lui feroit donné en denrées coloniales , 
dont le prix feroit tous les fix mois taxé par le 
Gouvernement a un taux inférieur , de cinq pour 
cent, par exemple, au prix auquel il pourroit les 
vendre. Car la première bafe de cette opération 
eft de mettre le Nègre dans le cas de faire un 
échange facile , & qui pirffe tourner au profit de 
celui qui le feroit avec lui ; cet échange auroit 
lieu ou avec fon maître pour des choies de première 
néceffité , ou avec quelque Nègre intelligent & 
adif qui , ayant acheté à un prix modéré les 
denrées coloniales , pourroit entrer , même avec 
bénéfice , en concurrence avec le propriétaire de 
terres dans la vente qu'il en efféclueroit avec 
nos navires. Ne voyons-nous pas ce paiement des 
journaliers avoir lieu en denrées dans l'intérieur 
du Royaume? En ce moment où le numéraire eft 
rare en France, plufieurs manufactures ne paient- 
elles pas en partie leurs ouvriers en denrées de 
première néceffité ? Les travaux ont-ils été rallemis, 
l'indu ftrie a - t - elle fouffert de cette opération ? 
Pourquoi donc défefpérer de faire avec fuccès 
dans la Colonie ce qu'on fait fans difficulté 
dans la Métropole? 

Si de ces principes il fuit que la Traite peut 
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être abolie , ainfi que PEfclavage du Nègre , il 
n*eil pas moins certain aufïï que les plus grands 
a nconvéniens réfulteroient de leur abolition prompte 
& prochaine. Ce feroît errer en politique que de 
mettre de la précipitation dans un pareil chan- 
gement. Ceux qui le défirent, qui peut-être même 
ont travaillé par leurs difconrs , par leurs fourdes 
intrigues a en hâter Pépoque , font des monftres 
dans l'ordre politique & dans Pordre focial : ils 
répondront un jour du fang qu'ils viennent de 
faire couler : de tels forfaits feront tôt ou tard 
punis dans eux ou dans leur poftérité ; rien ne peut 
les exeufer. IPne peut y avoir de faute tolérabie 
dans ceux qui tiennent les reines du Gouvernement * 
ils doivent tout prévoir, tout calculer. Il efl des 
opérations politiques , dont Pépoque efl indiquée 
par les progrès de Popinion & delà raifon. Notre 
Gouvernement doit donc encourager , pendant 
quelques années encore , le Commerce de la 
Traite. Je le répète, il doit fur-tout ordonner 
le tranfport de Négrefîes faines & bien conftituées. 
Il faut non-feulement recréer dans nos Iiles une 
génération de Cultivateurs , mais i! faut la recréer 
vigomeufe & robufre : ce fuccês dépend du choix 
des mères. Quatre ou cinq ans fuffir ont pour 
tranfporter aux ColoniesTa quantité de Négrefîes 
néceflaires pour la population. Alors la Traite fera 
abolie pour toujours ; car fa deftrudion doit 
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précéder de p'ufîeurs années la Liberté des Nègres. 
Si ces deux opérations étaient trop rapprochées , 
aucun propriétaire n'acheteroit de Négrefles. En 
effet, il n'aurolt pas un allez long efpace de temps 
pour regagner par le travail ou la fécondité des 
Afriquaines le prix qu'il auroit mis a leur achat- 
Il eft inconteftable que l'Etat doit par une fage 
adminiftration ménager le propriétaire , & com- 
biner l'intérêt particulier avec l'intérêt public, 
fans facrifier le dernier au premier. L'époque de 
l'abolition totale de la Traite fixée en 1796 ou 
1797 me paroît affez éloignée pour que l'intérêt 
de la Colonie , ni celui du Colon , ne foit pas 
compromis. 

Deux motifs puiflans doivent reporter la Liberté 
du Nègre à des temps plus reculés. D'abord il 
faut attendre que cette nouvelle race d'hommes , 
deftinés a cultiver les Colonies en remplacement 
de nos Efclaves , ait pris fon accroiflement. La 
première attention eft de ne point biffer d'inter- 
ruption dans la culture d'un pays fi précieux à 
la Métropole- En fécond lieu , en fixant la Liberté 
des Nègres en 1805 ou 1806 , la France fera 
dans le cas de juger les effets de ce bienfait 
dans les Colonies Etrangères où l'époque eft plus 
rapprochée ; elle calculera les modifications qui 
pourroient être nécefTaires dans Paccompliflement 
4e ce projet ; elle laiffe en outre aux propriétaires 
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de Nègres le temps de s'indemnifer de leurs frais 
d'achat , de captiver le cœur & l'amitié de leurs 
Efclaves, & de s'en aflurer par la douceur , la 
poffeffibn volontaire , lorfqu'ils feront libres. Heu- 
reux les Maîtres qui verront àcette époque leurs 
Nègres réclamer leur bienveillance & leur appui ! 

Le concours & l'accord des PuifTances ne me 
femble nullement néceflaire pour cette opérations 
Un Gouvernement ne peut-il donc à fon gré faire 
tel ou tel changement dans fon fyftéme politique ï 
Celui que les rayons de la lumière frappent le 
premier ne peut-il donc en profiter parce que les 
autres reftent enfévelis dans les ténèbres? L'erreur: 
dans le temps fut générale dans l'Europe > parce 
que l'Europe entière, comme de concert, avoit 
arrofé le nouveau Continent du fang de fes habi- 
tons ; & que , par une fuite de barbarie " elle 
ne pouvoit concevoir qu'un fyfiême barbare 'de 
population pour un Pays dont elle devenok le tyran 
& le defpote. Mais la France ne peut troubler n 
en embraflant le parti de l'humanité , les autres 
Gouvernemens. Augmenter fa profpérité , portet 
le bonheur dans toutes les parties de l'Empire, 
faire aimer & refpeder les Lois de tous les fujets , 
eft-ce donc la chercher à ébranler les autres Etats l 
c'eft, au contraire , leur montrer le chemin le plus 
sûr pour parvenir à la vraie gloire & à la iplendeuC 
la plus durable. H eft inutile d'obferver que jfe 
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Gouvernement François , en accordant la Liberté 
aux Nègres , devra, par un coJe de Lois févères 
par une force pour quelque temps impofante ? 
maintenir dans le devoir les Noirs qui , méprifant 
un tel bienfait , oferoient s*en fervir pour ébranler 
la Colonie & la détacher de la Métropole. 

L'humanité feule a dirigé ma plume r & je 
m'en fais gloire, J'eufFe renoncé à mon opinion , 
& j'y renonceroîs encore fi le bien & la profpé- 
rite de l'Empire pouvoit fouffrir quelque atteinte 
d'un fî grand changement. Mais pour me convaincre 
il faut des raifons , & non des mots ; il faut des 
principes , & non des déclamations appuyées fur 
des hypothèfes : il faudra me démontrer Pimpoflï- 
bilité d*une génération de Noirs nés en Amérique , 
& le dénuement total des affedîons de i'amç 
& du cœur dans les Africains : ces preuves me 
paroilTent un peu difficiles a trouver. Enfin jVj 
fatisfait mon coeur; cette douce idée fuffit à mon 
bonheur. Fuiflent mes vœux pour la Liberté des 
Nègres être réaiifés ! PuiiFe fur-tout ma Patrie 
devenir le féjour de la paix! Puiflè-t-elle parvenir 
à ce haut point de grandeur & de gloire que me 
fcmble lui promettre l'adoption de ce fyftème de 
bienfaifance & d'humanité ! 
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A Orléans v de l'Imprimerie de L- P. COURET f 
rue du Colombier $ n° 74. 



TRAITE DES NÈGRES. 



À M ES S I E UR S 

LE S DÉ PUTES 

A L'ASSEMBLÉE NATION A LE. 



Messieurs, 



A p b. i s nous avoir donné «ne Constitution qnî assure 
les Droits de l'Homme et ceux du Citoyen , laisseriez-vous 
passer cette Session à jamais mémorable , sans vous oc- 
cuper du sort des Noirs dans nos Colonies ? Livrés au 
despotisme le plus absolu , ne jouissant d'aucune espèce 
de droits , n'ayant-aucun moyen de faire parvenir leurs 
plaintes jusqu'à vous , leur état forme dans le Corps po- 
litique «rie monstrueuse difformité. 

Il n'est pas étonnant que , sous le rè^ne désastreux de 
nos derniers Rois, le Ministère , livré tour-à-tour, au 
despotisme , à la superstition , à l'insouciance , ne se 
soit pas plus occupé du bonheur des Noirs que de celui 
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des Blancs; qu'il ait laissé les uns dansPesdavage, comme 
les autres dans la misère ; qu'il ait permis et encouragé 
le commerce odieux de la Traite dès Nègres , comme il a 
favorisé les déprédations qui ont mis la France à deux 
doigts de sa perte : mais , dans ce moment où la raison 
peut se faire entendre , où le sentiment de la justice 
semble être devenu le sentiment dominant, où nous avons 
un Roi qui ne désire et ne veut que le bien r il paroît im- 
possible que l'Assembi^e Nàtio;nài,e consacre par son 
silence des abus qui font frémir la Nature , et qu'elle 
souille ses Décrets en y joignant le Code Noir» 

Je sais , Messieurs , qu'on vous objectera que les 
Nègres sont loin de vous ; que , chargés de régénérer la 
France , vous ne pouvez vous occuper de ces Peuples 
éloignés , qui semblent n'avoir rien de commun avec elle : 
mais combien cette objection est futile ! Les Noirs de nos 
Colonies ne sont-ils pas sous la Domination Françoise ? 
N'est-ce pas d'après nosloix , d'après nos primes > avec 
nos munitions , qu'ils sont achetés ou enlevés dans leurs 
pays ^ entassés dans nos vaisseaux , et condamnés pour 
jamais à un esclavage rigoureux ? Notre Gouvernement 
ne les a-t-il pas froissés et enlacés de toutes ses chaînes ? 
Leur a-t-il laissé un moyen de se soustraire à l'oppression ? 
Ne les a-t-ii pas livrés , nuds et sans défense r aux fouets 
des Commandeurs? Comment donc pourroit-on dire que 
nous n'avons rien k 4ém éler avec eux £ ^»s4out^vous 
ne pouvez donner des loix aux Souverains d'Afrique ; 
mai» vous devez justice et protection à ceux de leurs su- 
jets que nous avons forcés à vivre sous notre empire ; 
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vous ne pouvez réformer les mœurs des Nègres vendeurs 
d'esclaves , mais vous pouvez dire : Ne soyons plus leurs 
complices. 

Je n'examine point s'il est quelque pouvoir qui ait le 
moindre droit de conserver l'esclavage dans nos Colonies ; 
mais ce que je sais , du moins , c'est qu'aucune vue po- 
litique 9 aucune réclamation des Colons ne peuvent s'op- 
poser à l'abolition de la Traite des Nègres. Ce Commerce 
destructeur de nos Matelots nous est pernicieux sous tous 
les rapports j c'est une vérité démontrée pour l'Angle- 
terre même. Pourquoi donc cette Assemblée législatrice , 
si distinguée par ses lumières et par ses vertus , laisse- 
roit-elle subsister ce long crime des Gouvernemens cor- 
rompus ? Pourquoi laisseroit-elle à une autre législature 
la gloire immortelle de le proscrire ? Pourquoi se laisse- 
roit-elle à elle-même cette tache indélébile , d'avoir pu 
détruire cette source odieuse d'atrocités et de malheurs 7 
et de l'avoir laissé subsister ? 

Ah ! Messieurs , il n'est que trop vrai , la Traite des 
JNègires est une source de crimes et de malheurs. Pardon- 
nez à ceux qui l'ont vue de près ? le désir de vous en 
occuper un moment. Daignez jeter les yeux sur cette 
description d'un vaisseau négrier , qui a été déposée dans 
vos Bureaux j voyez que de malheureux souffrent ! et si 
l'on pouvoit mettre de même sous vos yeux le tableau de 
ce nqiai se passe e n Afrique r si vous co nnoissiez tous les 
moyens qu'on emploie pour se procurer des esclaves j si 
vous voyiez à l'arrivée de nos bâtimens , et sur la de- 
mande dé nos Armateurs , les Rois se mettre en campagne, 
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tomber à l'improyiste sur les Villages 1 les brûler quel- 
quefois y pour enlever les malheureux qui fuient les 
flammés ,- ou vendre par centaines leurs propres sujets , 
lorsqu'ils n r ont pas d'autres moyens de se procurer nos 
marchandises d'Europe j si vous pouviez suivre les vils 
Marchands d'Esclaves , allant àla chasse de leurs sembla- 
bles ; si vous les voyiez se porter dans les rizières , auprès 
des sources, entre les Villages, pour enlever les femmes et 
les enfans, ou des hommes sans défense ; si vous voyiez 
des Capitaines négriers eux-mêmes attirer ces pauvres 
gens , les enivrer d'eau-de-vie , et les jeter dans leurs 
vaisseaux; si vous étiez témoins de toutes les horreurs 
qui se commettent , ( et qui ne se commettent que pour 
les Européens ) vos cœurs saigneroient , ils se soulevé* 
roient d'indignation , et le plus auguste Décret qui puisse 
jamais honorer des législateurs r proscriroit pour toujours 
ce trafic infâme 9 qui fait l'opprobre des Nations policées, 



À Paris, chez Baudouin, Imprimeur de l'Assemblée 
Nationale , rue du Foin S, Jacques, N°. 3i , 1789. 



REQUETE 

PRÉSENTÉE 

A NOSSEIGNEURS 

DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE, 
En faveur des Gens de couleur de Vile de Saint-Domingue, 
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E pntfente à Pâfïemblëe nationale la caufe d'une clafïe 
nombreufe de citoyens libres de l'île de Saint-Domingue, 
connus vulgairement fous le nom de Gens de couleur. Les 
propriétaires de cette claffe intéreffante , forment au moins 
le tiers de ce qu'on appelle habitans dans la colonie. Ua 



grand nombre ne confervent pas même de trace de fang 
mêlé ; plufieùrs ont contracté des alliances honorables , avec 
des familles diftinguées de la métropole : tous font des 
citoyens utiles f laborieux , recommandables en général par 
la douceur de leurs mœurs & la fagefle de leur conduite. 
Mais ces qualités , qui auraient dû ouvrir les yeux aux 
blancs qui les oppriment , & à l'âdminiftration qui tolère 
ces infufiîces quand elle ne les favorife point , n'ont fervi 
de rien jufqu'ici , pour adoucir le fort de ces efiimables 
colons. Ceux mêmes qui fe font occupés de l'efclavage' des 
nègres , n'ont rien dit des gens de couleur, qu'un préjugé 
barbare ofe encore traiter comme des efclaves. Us ont beau 
ètto libres depuis plufieùrs générations , polTéder des habi- 
tations qu'ils rendent florifiantes par leur induftfie , donner 
à leurs enfans une éducation digne des parens les plus atten- 
tifs de l'Europe, l'injustice américaine' les repotiflfe dans la 
fervitude dont ils font fortis ; une confpiraiioii générale des 
blancs , qui reffemble plutôt à un complot de brigands qu'aux 
opinions exagérées des peuples libres , leur fait baiffer le 
front fous des humiliations qu'Sts ne méritent pas , & les 
expofe à des avarices qui , pour avoir été ldng-tems fuppoi*- 
tées avec patience , n'en font pas moins intolérables. Je 
plaiderai leur caufe avec le courage d'un honnête homme 
lié par état aux intérêts de l'humanité & de la vertu , & 
qui à fait dans fon cœur le ferment facré d'employer fes 
talens à la défenfe de ces intérêts qui font de tons les tems 
& tous les lieux. Aujourd'hui mon zèle me tranfporte dans 
un climat brûlant , où je vois des defeendans des Européen» 
gémir fous des préjugés tyranniques , & des loix barbares» 
Les nuances de la couleur ne m'empêcheront point de re- 
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oonnottre en eux , les enfans & les frères de leurs maîtres. 
Que dis-je , des maîtres J ceux qui font libres A*en ont 
point, & aie doivent voir que leur égaux dans les blancs; 
plufieurs même , par leur éducation , leurs connoiffancfcs Se 
leurs moeurs , feraient dignes de les commander. 

A Dieu ne plaife que je veuille leur donner des fentimens 
trop exagérés d'eux-mêmes ! ce n'oft pas là ce qu'ils de- 
mandent} ils ne réclament que les ilmples droits de l'hu- 
manité & de la juftice ; ils fupplient leurs frères de diftin- 
en eux les facrés caractères de la liberté & de la propriété ; 
un grand nombre d'entr'eux leur offrira cette blancheur 
de peau dont la nobleffe américaine paroît être fi jaloufe , 
& qui en conftitue en quelque forte l'effence $ ils ne difpu- 
teront pas même de teint avec un grand nombre de blancs 
dont le hâle de nos provinces du midi & les chaleurs du 
Tropique ont un peu altéré la couleur; ils confentent que 
ceux-ci fe regardent comme les blancs par excellence, 
pourvu qu'ils daignent en croire leurs yeux fur Fépiderme 
des gens de fang mêlé, qui ont perdu jufqu'aux moindres 
veftiges de leur origine Africaine. D'ailleurs , qu'a cette 
origine de fi criminel? Faut-il reprocher aux africains le 
malheur d'une condition qui les a fait tomber dans les mains 
des Européens? & être né d'une rnère enlevée par des bri- 
gands , fur les bords du Sénégal, eft-ce une tache indélébile 
dans tous les fiècles ? J'augure mieux de celui-ci , & des 
lumières de mes comtemporains d'Europe. Il faut efpérer 
que la raifon & l'humanité pénétreront auffi dans l'Amérique 
françoife* 

Lorfque les François fe font établis à Saint-Domîngue , 
U s*eft formé des unions de sexe eritre les maîtres & les 

À2 
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efckves, Lôttîs XTV les autorifa par un édit , quand elles 
étoient légitimes. Il femble d'abord que la vanité & la ten- 
dreffe des maîtres , de concert , auroient dû affurer la liberté 
aux enfans qui naiffoient de ces unions. Ils participoient 
dès-lors au fang des blancs $ il» de venoient François parle 
mélange du fang françois avec le fang africain ; l'adminif- 
Içation , fi elle eût été éclairée , auroit dû voir dans le rap- 
prochement des efpèces , un moyen d'accroître la profpérité 
& la force de la colonie , en affociant aux droits des blancs, 
fi peu nombreux en comparaifon des efclavcs , une claffe 
d'hommes qui tenoit déjà aux blancs par un commencement 
de couleur , & qui étoit une conquête faite par la nature fur 
l'efclavage, au profit de la métropole. Ces enfâns élevés 
dans les habitations , fous les yeux de leurs parens ou des 
maîtres qui les auroient adoptés , comme une rielieffe de 
plus, auroient contracté avec l'habitude du travail, le reipect 
& l'amour des maîtres qui les élevoient} libres , mais fournis , 
on en auroit fait , avec le tems , des foldats , des artifans , 
des chefs d'habitations , h la fidélité defquels on auroit pu 
s'en rapporter. Et qui doute que de pareilles inftitutious 
n'euffent été infiniment utiles à un pays qui auroit trouvé 
dans ces enfans une claffe d'hommes faits au climat , liés 
«dès leur naiffance aux propriétaires de l'île , ayant les mêmes 
intérêts , & pouvant devenir habitans à leur tour ? Point du 
tout ; on a laiffé tout faire au hafard ; & malgré les obftacles , 
les vexations , les mépris , il eft arrivé que les gens de 
couleur libres , font devenus en affez grand nombre pour 
former un tiers de la population libre de la colonie ? dont 
un nombre confidérable font propriétaires. 
Cette claffe fi utile de citoyens de couleur , libres de- 
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puis pluCeurs générations , habitans aifés , propriétaires 
eftimables., fouvent alliés par le fang à des familles dis- 
tinguées dans la métropole , n'en gémit pas moins fous 
le préjugé de la fervitude. Il ne leur fert de rien d'enri- 
chir la colonie par leurs travaux , de l'honorer par leurs 
mœurs. La ligue des blancs, plus forte que leurs vertus , 
infeniïble aux moyens de profpérité qu'ils offrent à la 
mère-patrie, les tient dans un état de dépreiïion d'autant 
plus cruel , qu'il eft dépourvu de tout prétexte de juftice, 
de toute apparence de raifon. La qualification injurieufe 
du fang mêlé eft le mot de ralliment de ces hommes qui 
fe partagent tous les emplois de l'île , toutes les grâces 
du gouvernement ; perfuadés qu'ils forment une efpèce 
fupérieure, Créoles & Européens, ils ne daignent pas même 
admettre les gens de couleur , bien élevés , propriétaires f 
riches , auffi blancs qu'eux , dans leurs milices pacifiques. 
Le moindre foupron de fang mêlé eft un titre d'excluliou* 
Des calomniateurs a gage, des généalogîftes mal-inten- 
tionnés paffent leur tems à. faire d'odieufes recherches 
pour nuire à des citoyens innocens. Des voix vénales dans 
le barreau font les échos d'une infamie ridicule qu'un 
fot orgueil ne cefle d'accréditer. On ne le croiroit pas , fi 
on n'en avoit des. preuves fans nombre : les blancs , avec 
ce fantôme de fang mêlé , ont fondé , fous le tropique , 
une ariftocratie aufli dangereufe , & bien moins fpécieufe 
que celle d'Europe : en Europe, c'eft la nobleffe du nom} 
en Amérique , c'eft celle de \i\peau. Mais ce caractère de 
la couleur s'efface à la longue j il n'importe : on recherche 
avec une malignité barbare , les traces du fang que des 
hommes honnêtes ont reçu de leurs ancêtres Européens , 
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unis à des efcîaves ^'Afrique, Leur épiderme a beau effacer 
par fà blanchenr 1 le teint olivâtre de beaucoup de créole» 
& de blancs nouvellement arrivés aux îles, on leur tfeproGhe 
inhumainement le mélange de leur fang j on ne leur iient 
aucun compte des générations qui les rapprochent de plus 
en plus des Européens auxquels ils doivent leur origine $ 
on leur prodigue le mépris jufqu'à leur faire délirer de quitter 
une terre qu'ils rendent féconde , & où ils font tous les jours 
inquiétés par des tyrans atiffi abfurdes que barbares : on 
foule aux pieds , à leur égard 7 tous les droits de l'humanité 
& dé la fociété. 

Ils font exclus des emplois civils & militaires r quelque 
richeffe qu'ils aient acquife , quelque confidération qu'ils 
méritent par leur bonne conduite & leurs" mœurs. On leur 
refùfe les exemptions auxquelles ils ont droit comme pro- 
priétaires ; exemptions qui ne font accordées qu'aux blancs y 
& dont il faut efpérer qu'ils feront le facrifice j car ce font 
les privilèges nobles de ce pays-là, On tient à déshonneur 
de s'allier avec eux , de monter la garde avec eux , de 
manger même avec eux. Je n'imagine pas que les Juifs aient 
jamais fubi autant d*mimiliations dans aucun pays del'Eu- 
xope. Les bureaux d'aminiftration ? les gouverneurs r les 
états-majors , les intendans , leurs fubdélégués fur-tout , les 
jugent arbitrairement furie feul crime de fang mêlé , comme 
n'étant pas faits pour figurer avec les autres citoyens j on 
les Rançonne quelquefois fous ce prétexte ; on les expofe à 
chercher de faux titres pour faire difparoître cette taclre 
originelle des colonies, lleft fouvent impoffible à un homme 
dé couleur , quoique riche , d'obtenir juftice d'un blanc qui 
l'aura injurié, maltraité de paroles ou de coups. On a vu des 
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juge$ îriacûefîïbJes à la corruption y défendre avec un cou* 

rage vraiment héroïque f cette prérogative de la peau > 
contre les plaîntes # les meurtxiffures des gens de couleur} 
tant il importe de maintenir cette noble âriftocratié de l'épi- 
dermé dont les anciens ne s'étoient point avifés , & qui eft 
une découverte intéreflante que nous devons à l'ariftocratie 
moderne. 

Il eft tems de réformer par de bonne loix , ce régime 
barbare & infenfé. Le falut d^çolonies le dcmandç } la fureté 
de ces établiûemens en dépend : il faut prévenir les émi- 
grations , il faut lier les membres de la même focïété au 
même intérêt j il n'appartient qu'à dés femmes de difputer 
dé % blancheur de la peau, & il eft fouverainemçnt ridi- 
cule que des françois , au dix- huitième fîècle , s'occupent 
de ces misères. Les blancs travaillent corttr'eux-mêines , en 
entretenant ce pitoyable préjugé. Que d'établiffemens avan- 
tageux ils manquent patvlâ ! quel germe de difcorde ils 
fomentent dans les colonies J Moins avancés , à cet égard , 
que les Efpagnols & les Portugais qui ont fait des loix pour 
effacer cette tache de la peau , & rapprocher des conditions 
que l'ancienne barbarie tenoit éloignées : rougifîbns de 
n avoir pas donné cet exemple à nos voifins- 

' Les gens de couleur réclament aujourd'hui , par ma 
voix, les droits natuieîs de l'homme , ceux de citoyens, 
puifque la plupart font libres , ceux de propriétaires , ptiif- 
qu'ils ont des propriétés f & que plusieurs d'entre eux font 
três-riches. Il faut intéreffer leur fortune particulière à la 
fortune publique ,- en les faifant jouir des dfaoïts dont on 
ieur a refufé l'exercice jufqu'icU Es font François, atta- 
chés au Roi & à la mère-patrie j pourquoi donc ces dit 
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tnictloîK affligeantes qui excluent des emplois civils & 
du Service militaire , des habitons qui ont la même for- 
tune & la même capacité que les blancs qu'on leur pré- 
fère? Ilsavoient droit , à l'époque de la convocation des 
états-généraux, d'être appelles aux aflemblées de la co- 
lonie , comme électeurs & comme éligibles , pourquoi n'a- 
t-on point penfé à eux ? Pourquoi ces hommes qui font un 
tiers des propriétaires de Pile n'ont^ils point concouru à 
Félection des repréfentans du pays ? Pourquoi n'ont -ils 
point eux-mêmes des repréfentans dans l'affemblée natio- 
nale? Les faux principes qui ont dirigé jufqu'ici Padmi- 
niftration à leur égard font caufe de l'injuftice qu'ils ont 
éprouvée : mais ils peuvent compter fur la juftice des dé- 
putés de S. Domingue , s'ils font dignes , comme nous n'en 
doutons pas , de leur honorable million , L'intérêt qu'ils 
montreront pour les gens de couleur , juftifiera aux yeux 
de Paffemblée nationale , de la France , de l'Europe en- 
tière , les réclamations qu'ils ont faites pour repréfenter la 
colonie , & être admis au nombre àes députés d'une na- 
tion libre. Qu'ils penfent qu'ils ne font pas feulement les 
commettons des blancs , mais de tous les hommes libres 
de Pile 5 qu'ils corrigent par un fentiment noble de leur 
dignité, ce qu'ils y a eu de défectueux dans leur élection 
où les gens de couleur n'ont point été appelles : nous 
ne demandons point qu'ils foient généreux, mais qu'ils 
foient jnftes , qu'ils envifagent cette claffe de Ja popula- 
tion coloniale epnoblie par fes utiles travaux , en hommes , 
en citoyens, en François. Ils ne peuvent la roéprifer, 
fans flétrir leur députation d'un vice radical , Se infirmer 
la juffîce des réclamations qu'Us ont faites pour avoir 

place 
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place dans l'affemblée nationale. Àh ! s'ils étoient capables 

de méconnôître un moment des intérêts auffi facrés , il 
faudroit encore les repouffer dans cet hémifphère indigne 
des mœurs de l'Europe , & où tant d'aventuriers 
n'ont paffé que pour y donner des preuves perfé vérantes de 
férocité & de barbarie. Gouvernez - vous , leur dirions- 
nous , par des mœurs & des ufages qui répugnent aux 
nôtres. Mais n'afpïrez point à participer aux fages inftitu- 
tions dont nous nous occupons pour le bonheur général j 
vous en êtes indignes , vous qui traitez des hommes libres 
comme des efclaves , vous qui vous croyez nobles , & 
qui n'avez pas honte de flétrir votre poftérité dans une 
race nombreufe & libre , qui eft iffue de vous. Ali ! puis- 
qu'ils fentent le prix de la liberté , puifqu'ils font appelles* 
par le travail & la propriété , à jouir de tous les avantages 
des hommes libres 1 pourquoi vous obftinez - vous à leur 
dénier ces avantages avec une barbare infolence ? Hommes 
d'un jour , vous vous glorifiez du fang européen qui coule 
dans vos veines ; ce font là prefque les feuls titres de no- 
bleffe de la plupart d'entre vous j & vous dédaignez ce 
même fang dans les veines où vous l'avez fait couler , & 
vous ofez traiter en efclaves les enfans qui font nés de vous? 
Mais le meilleur des peuples veut être auffi le plus fage & le 
plus humain des législateurs ; il vengera vos enfans des 
ïnjuftices de leurs pères ; vous reconnoîtrez enfin pour des 
frères ce«x que vous avez fi longtems & fi méchamment 
dédaignés; & fi c'eft malgré vous, l'Europe ne verra dans 
votre conduite , qu'une iniquité confommée , qui n'empê- 
chera point cependant que les droits de l'homme ne foient 
rétablis, Maîs f aime à croire que yous ferez juftes. Ouvres 
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les yeux fur ces concitoyens que vous repouflîez loin de 
vous ; ils vous touchent de plus près que ces hommes vos 
éganx, qni gémiffoient tout à -l'heure fous la tyrannie des 
mœurs féodales, Cenx-ci , au moins , ne vous appartenoient 
en rien pour la plupart : ils n'avoient pour eux que le nom 
François 'éc cet épiderme blanc dont votre colonie eft fi or- 
gueilïeufe. Mais quelque baffe que fïït leur extraction t 
quelque deshonoré que fut le nom qu'ils vous appoutoieut 
d'Europe , une fois que leur pied avoit touché vos rivages ^ 
ils étoient vos égaux, & fe croy oient faits pour jouir de 
toutes vos prérogatives. Mais ceux-l£ portent les caractères 
vifibles de votrje paternité : fans vons ils ne feroient pas nés 
pour être méprifés & malheureux} fans vons , fans les bri- 
gands qui ont été chercher leurs mères infortunées fnr les 
côtes de l'Afrique , rien n'auroit altéré -, corrompu un fang 
qu'ils ont droit de regarder comme auffi pur que le vôtre , 
ii la différence de la couleur n'efface point en eux les traits 
de l'humanité. Rougiflez donc de vos préjugés; venez les 
confondre dans des loix douces & humaines , qui honorent 
autant ceux qui s'y fouinetlent , que les fages législateurs 
qui leur donneront leur caractère & leur force. Relirez les 
gens de couleur de leur dépreflion , qu'ils apprennent que 
vpus êtes des hommes , par l'acte folemnel qui les égalera 
à vous dans lés chofes où ils font vos égaux , par la nature , 
Ja Cherté, la propriété, le droit de ne former avec vous 
qu'une feule & même famille. 

D'après les principes développés dans cet écrit , je de- 
mande, 10. que toutes les personnes de couleur, soient doré* 
navant réputées libres dès leur naiffance, comme participant 
au fang Européen , & qu'il en foit fait nu article particulier 
dans la conftituiion du royaume. 



it 

a Q . Que les colonies & le gouvernement avifcnt aux 
jnoyens d'affurer l'état & le fort des enfans de couleur , 
foit par rengagement des propriétaires , foit par l'adoption , 
foit par des établiffemens deftinés à les conferver. 

3°. Que les gens de couleur, propriétaires > jouiflent 
à l'avenir de toutes les prérogatives des blancs, à la 
deuxième génération de légitimité ; qu'ils puiffcnt prétendre 
fans exclufion quelconque, à tous les emplois civils & 
militaires, comme les autres hàbitans de Fîle ,& les blancs 
venus d'Europe» 

4°. Qu'il foit défendu, fous les peines les plus feveres y 
de faire à perfonne Je reproche de fang mêlé , & que l'on 
faffe droit aux plaintes qui pourront s'élever fur cet 
objet* 

6 Q . Que le gouvernement ait l'attention de relever le 
courage de cette claffe d'hommes Jibres , en les faifantpar- 
tfciper aux honneurs dont il difpofe j qu'il s'occupe à faire 
difparoître l'irégalité qui a régné jufqu'ici entre eux 8c 
les blancs, en employant tous les moyens de confidération 9 
de perfuafion & de juftice qui feront en fon pouvoir. 

7°. Que ce foit une maxime d'état de maintenir les 
principes d'égalité établis ci-defius , pour donner plus de 
force aux deux claffes réunies des blancs & des hommes 
de couleur , afin de pourvoir efficacement à la diguité 
de la Nation Françoife , dans ces climats lointains , au 
falut de fes établiffemens, & à la profpérité des colonies* 

Signé , l'Abbé DE CO URNAND $ Lecteur & Professeur 
Royal de Zdttérature Françoise* 



4 



L'HOMME 

REDEVENU 

M O M M M 



o u 



LES AFRICAINS 

A L'ASSEMBLÉE NATIONALE. 



Homo ad homines pro hominibus. 
Quamvis iile niger^ quamvis te candidus esses. 
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L'Asmblée nationale reconnoit et déclare , en présence 
et sous les auspices de V Etre Suprême: que les hom- 
mes naissent et demeurent libres et égaux en droits. 
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Messieurs, 

En débutant dans la carrière de la législation f 
Vous vous êtes mis en présence du Législateur 
de l'Univers* Vous avez pour ainsi dire gravé 
à l'entrée du lieu qui vous rassemble, la formule 
auguste , l'aweu religieux , qui pare vos décrets 
et dès ce moment, il a dû devenir comme un 
temple où la justice et l'humanité trouveront 
leur premier autel. 

Oui, Messieurs , vous avez appelé le ciel et 
la terre en témoignage de votre fidélité envers 
elles. Qu'il soit donc permis à ceux dans la 
personne de. qui elles ont la première et la plus 
inviolable de, toutes les causes à vous présenter , 
de prendre solennellement acte du contrat que 
vons avez sof cm nellement passé envers nous 
sous leur nom , et de vous sommer , en rappe* 
Jant le grand témoin £t le grand juge dont 
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vous avez invoqué le nom et reconnu la sur* 
veillance, de tenir des promesses si chères, qui 
nous sont cautionnées par des formes si au- 
gustes. 

Vous avez garanti les dettes de la nation. 
Vous les avez mises sous la sative - garde de 
l'honneur françois, et vous avez attaché l'in- 
famie et l'anathême au mot de banqueroute ; et 
tous les créanciers de la nation se sont saisis 
avec avidité d'une déclaration si authentique, 
si irrévocable , comme du gage le plus infail- 
lible. Eh bien î nous prendrons encore solem- 
ïicllement acte de cette dernière, en faveur des 
plus grands créanciers qu'ait cette nation; car 
elle ne doit que de l'argent à quelques-nns de 
ses citoyens , ou à des nations voisines ; mais 
elle doit aux Africains le caractère extérieur de 
l'homme; elle leur doit l'honneur; elle leur doit 
le repos; elle leur doit la vie dont eUe s'est 
emparée , sans autre droit que celui du plus 
fort; c'est-àdire celui des bêtes féroces. Oui ^ 
vons avez déclaré l'honneur de la France en- 
gagé pour de l'argent , et le vôtre est double- 
ment engagé avec le sien , et comme citoyens 
et comme représentai ; n'y aurok-il <ionc rien 
d'engagé pour une dette aussi supérieure à 
celle-lk, que l'homme lui-même est supérieur 
au métal , à un viliimon , que le soleil 3 coloré. 
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Non , • ce n*est pas de l'argent que la France 
doit à f Afrique , ce seroit peu de chose , elle 
lui doit ce qui échappe à toute aritméthique » 
malgré le scandale et l'impiété des évaluations > 
que les adorateurs de l'or osent faire ; en un 
mot , elle lui doit des hommes , et ce sont vos 
propres principes , ce sont vos propres actions 
que nous invoquons , pour faire évaluer toute 
} étendue de cette créance. Ah ! si vous étiez ca- 
pables de faire à la justice une si horrible ban- 
queroute, qui seroit un parjure, à quoi vous 
serviraient et à la nation des quittances d'ar- 
gent ; et qu'auriez-vons avancé avec tant de 
travaux pour l'acquit de son honneur et du 
vôtre. Tout resteroit encore à faire pour lui 3 
quand il ne resteroit autre chose à faire. 

On fait des livres , et l'on envoie des dé- 
putations pour prouver qu'une nation en peut 
assassiner une autre quand elle est la plus forte, 
et qu'elle y trouve son profit ; et pour prouver 
que toute assertion contraire n'est qu'une sub- 
tilité de logique , ou une abstraction de meta., 
physique. Les Cartouches et les Guillery n'ont 
point fait de livres et n'ont point envoyé de 
députation , pour établir de tels principes de 
législation , et de tels axiomes de morale. Mais 
ils les ont mis en pratique , et leur vie n'a 
pu avoir d'autre fondement qu'une semblable 
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théorie. Ne cloutons pas qu'ifs ne traitassent 
aussi de subtilité ou d'abstraction de métaphysi» 
que , ces deux grandes défenses gravées de la 
main divine dans tous les cœurs : tu ne voleras 
point, tu ne tueras point : ce qui comprend 
bien sans doute tu n'enchaîneras point, tu 
n estamperas point ; tu ne feras point labourer 
sous les fouets déchirans . et tu ne feras point à 
autrui la nécessité de se révolter , pour trans- 
former en crime cette nécessité qui est ton 
ouvrage ; et , sous le prétexte d'exemple , faire 
périr des innocens dans les suplices ; parce que 
cela est abominable devant Dieu et les hom- 
mes ; que cela outrage , à-la-fois , le ciel et la 
terre ; et que pour le faire , il faut être , à-la-fois , 
athée et barbare ; rénier , à-la-fois, Dieu et la 

nature. 

Nous ne ferons point de livre pour réfuter 
toutes les scandaleuses foliés qui remplissent 
ceux que nos tyrans achcttent , point de livre 
pour prouver que rien n est moins subtil ou 
abstrait que de dire qu on ne peut voler et 
assassiner son prochain sous aucun prétexte 
imaginable , et que rien au monde ne peut dis- 
penser d'être honnête-homme. Que d'ailleurs , 
îl y a bien loin de quelques centames d'hommes 
à vings-cinq millions , et que la raison d'état 
et les grands intérêts de la politique ne saurôient 
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être dans le cofre-fort, la table et les ameu 
blemens dune imperceptible poignée d'indu 
vidus, qui nen seroieat eux-mêmes que plus 
heureux , s'ils étoient plus rapprochés de la 
nature ; 

Que le royaume le plus privilégié de la terre , 
par son soi, son ciel et ses habitans, n'a pas 
besoin des terres qui sont au-delà des mers pour 
nourrir des hommes, que la mort du despo* 
tisme fera suffisamment vivre* Qu'au surplus, 
ces terres ultramaritimes peuvent bien être cul- 
tivées, même beaucoup mieux sans y semçr 
des crânes d'hommes , et que fhonneur , la 
probité, dont le premier et le plus infaillible des 
calculs, est de ne rien calculer que le précepte , 
pourraient encore être un second calcul; 

Que Christophe Colomb n'a point créé l'Eu- 
rope , et que les nations quelle renferme n'étoient 
pas plus dans le néant civil , politique et pé- 
cuniaire , que tant de peuples anciens , qfci ne 
laissoient pas d'avoir quelque splendeur et d être 
dans quelque orospérité quoique sans nègres f 
affreiisemeut arrachés àc$ bras de leurs pères 
mères , femmes , frères , sœurs et amis , et con- 
damnés à mourir de misère ou de. désespoir 
quand ce n*est pas dans les supplices ; le tout, 
pour quelques plantes , dont le nom est à peine 
connu du peuple. 



Nous ne ferons point de livre encore pour 
prouver que si l'on attend , pour abolir le crime , 
qu'il ne profite à personne , il durera jusqu'à 
la consommation des siècles ; et qu'ainsi de 
deux choses Tune , ou il faut abolir aujourd'hui 
la traite , ou ne f abolir jamais , puisque la 
même raison passera héréditairement de géné- 
ration en génération , et qu'on fera des livres 
et l'on enverra des députations dans deux mille 
ans comme à présent; 

Que les colons , forcés dans leur premier re- 
tranchement de la nécessité politique , ne sont , 
pas plus en sûreté dans celui où ils se retirent, 
en prétehdant que nous sommes heureux , et 
que le tableau de nos malheurs fabuleux, ne 
produit que des amplifications de rhétorique, 
parce qu'il n'y a ni ne peut y avoir aucun 
bonheur à être marqué comme les bêtes et traité 
comme elles , ayant continuellement l'avarice 
et la passion pour juge et partie ; et prétendre 
donner l'intérêt pour caution des soins et des mé- 
nagemens , c'est prétendre qu'aucun homme n'a 
crevé son corps ou celui de ses chevaux , ou 
ïnême qu'aucun roi n'a dévoré son royaume , 
et qu'il n'y a jamais eu ni libertin , ni étourdi, 
ni despote dans le monde. Car enfin , qui est- 
ce qui n'a pas intérêt et très-grand intérêt à 
se bien gouverner et à bien gouverner les autres ; 
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Que le bonheur et la fureur ne vont point 
ensemble , et que la marche des hommes heu- 
reux n'est pas de faire trembler sans cesse leurs 
bienfaiteurs, et qu'il "n'est besoin d'autre réfu- 
tation dune pareille impertinence , que les 
aveux, les plaintes et lès craintes des prétendus 
bienfaiteurs , qui ne cessent d'iuvoquer le pouvoir 
armé, pour contenir les heureux qu'ils font. 

Que ce n'est point l'enfer qui a vomi , mais 
le ciel qui a inspiré une société sublime , connue 
sous la dénomination simple et touchante 
d'amis des noirs , et qui n'est pas moins 
au-dessus des plus pompeuses académies^ que 
l'art de rendre les hommes heureux par des 
bienfaits , ne surpasse celui de les charmer par 
de vains sons ou de les distraire par de vaines 
expériences. Ce n'est point cette société qui 
prêche la révolte et le carnage , bien loin de là ; 
mais ses accusateurs qui veulent y forcer la 
nature en s'opposant au seul et unique moyen 
de les prévenir : moyen dont la prédication sa- 
lutaire fait toute la mission des amis des noirs. 
En sorte que ce sont précisément eux qui prê- 
chent l'union et la concorde , comme leurs ac- 
cusateurs prêchent le feu et le sang , en prêchant 
tout ce qu'il faut pour rendre les dernières ex- 
plosions de la fureur inévitables , outre le signal 
qu'ils donnent eux-mêmes aux esclaves par leur 
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exemple a l'égard d'un esclavage si différent* 
Ce qui fait sortir leur arrêt d'eux-mêmes, et 
les met dans un état continuel de suicide, tant 
il est vrai que le crime aveugle. Et dans quel 
siècle et dans quel peuple vit on jamais exemple 
d'une cécité si frappante , et qui passe toute 
foi humaine. 

Enfin nous ne ferons point de livre pour 
prouver qu'une députation faite à la fin du 
siècle dixhuitième, et à une Asssemblée na- 
tionale de France, pour lui demander de re- 
connoître et de promulguer les droits de Tin 
térêt et de la force réunis, et l'autorisation 
du métier public d'assassins sous cette sanction , 
comme s'il dépendoit d'elle de donner une 
telle sanction , et qu'il fut plus en son pouvoir 
de légitimer la traite, c'est-à-dire, de détruire 
l'essence de la nature humaine , que dabolir celle 
des cercles et des triangles ; nous ne fersons point 
disons-nous, de livre pour prouver qu'une telle 
députation, dans un tel siècle , à une telle As- 
semblée et pour un tel objet, c'est-à-dire au* 
trement, pour lui dire en face que la justice , 
l'humanité , l'honneur , la probité ne sont que 
des mots, est une insulte , un outrage mani- 
feste à ce siècle et à cette Assemblée, et le 
scandale le plus révoltant qui ait jamais été 
donné au monde j enfin le non plus ultra de 
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Pimpudeur produite par le dernier aveuglement 
du crime , et Ja paralysie totale de lame. 

Et comment cette paralysie de l'intelligence 

et du sentiment peut-elle aller assez loin dans 

des commettans et des mandataires qui ont 

prête le serment civique , et affiché même avec 

tant d'éclat le zèle et l'enthousiasme de la 

révolution , pour ne pas voir , ne pas sentir * 

que leurs scadaleuses démarches ne renferment 

pas seulement une contradiction , mais un par* 

jure , une absurdité , mais un crime ; puisqu'ils 

ont juré d'une part la défense d'une constitu* 

tion uniquement fondée sur les droits de 

l'homme» et cjue de Vautre il travaillent avec 

tant d ardeur à la subversion totale de ces 

mêmes droits. 

Non, nous ne ferons point de livre pour 
prouver toutes ces choses , parce que le premier 
et le plus irréfutable de tous les livres, est dans 
l'évidence ou dans les vifs rayons de cette lu* 
mière naturelle qui éclaire tout homme venant 
au monde. 

Nous n'avons qu'une seule chose à vous dire f 
et une seule idée à prendre , un seul sentiment 

à exprimer dans cette foule d'idées*, dans ce 
torrent de mouvemens qui entraînent' Tesprit et 
le cœur à mesure qu'on qu'on s'arrête sur cette 
étonnante cause- Tout notre livre , le voici $ 
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Messieurs , nous sommes des hommes , et Éôu^ 
notre crime est d'être 'né,, et qu'il soit né en 
même tems qne nous d'autres, hommes, qui 
xi adorent, qui n'écoutent qu'un intérêt maté- 
riel, qui rendent un culte sacrilège au Dieu de l'or 
et sont capables de lui sacrifier des victimes 
humaines Oui, nous sommes hommes, des 
hommes comme vous; et comme vous êtes 
les égaux des Rois , nous sommes les vôtres , 
puisque nous apportons tous , en venant au 
monde , les deux mêmes propriétés foncières , 
les seuls biens qui soient réellement à nous ; 
un corps sensible et une ame immortelle ! Et 
s'il y a du plus ou du moins dans l'intelligence , 
il n'y en a pas dans l'immortalité. Ainsi nous 
voilà aussi riches , aussi grand en naissant que 
les Rois et vous ; c'est tout ce que les Rois 
appprtent , les autres hommes leur donnent le 
reste. Cette égalité métaphysique avec tous les 
droits sacrés qui en dérivent , est la grande, la su- 
blime vérité que vous avez splemnellement con- 
sacrée, et dont il ne nous reste plus qu'à prendre 
solemnellement acte pour en faire sortir le plus 
terrible , le plus insurmontable des dilemmes , 
contre les tyrans qui refuseraient de la recon* 
noître en notre faveur. Nous vous disons donc* 
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et nous disons à toute la terre : où Ton peut 
dégrader, enchaîner, flageller , faire périr des 
Africains , sans autre raison que l'intérêt personel, 
ou on ne le peut pas ; si on ne le peut pas , donc il 
ne reste à des Législateurs, et sur-tout à des Légis- 
lateurs qui ont commencé par prendre des engage- 
mens avec le ciel qu'à prononcer une proscription 
éclatante etle plus frappant de tous lesanathènes 
contre le plus exécrable de tous les forfaits» 
Et si on le peut , donc il ne tiendra qu'à l'in- 
térêt et à la force de faire légitimement subir 
et à votre Nation ainsi qu'aux Rois et à vous , 
le même sort quon nous fait subir; et il ne 
s'agit pas de savoir si dans l'état prient, des 
circonstances politiques et de la raison générale , 
pareille chance est à craindre pour vous et 
votre nation ; mais ce que vous auriez à dire 
et ce que vous pourriez faire dans telle con- 
joncture , que nous ne puissions dire et faire 
dans la notre; puisqu'il est vrai que ce sont 
des choses égales ajontêes ou retranchées à des 
choses égales , et dont , parconséquent , tous 
les restes doivent être égaux. Toutes les puis- 
sances de l'esprit humain ne s'auroenit dégager 
nos tyrans de la force d'un tel raisonnement. Us 
appellent sur eux tous les barbares , leurs sem- 
blables, qui ue connoissant d'autre logique, 
d'autre calcul que celui de la force et de Yixh 
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téfêt; diroîent aussi que la justice, rhumanhé # 
la probité sont des mots , et leurs fermeraient 
la bouche en leur citant leur exemple; en deux 
mots, voici toute la logique de cette cause : nous 
sommes hommes, vous ne pouvez le nier, et 
tous les hommes sont égaux en droits, vous 
le dites et le promulgués ; donc on ne peut 
nous marquer au sceau des bêtes f ou Ton peut y 
marquer le François et TAnglois; et vous et les 
rois. Que les faiseurs de livres négriers répondent 
ou plutôt qu'ils se taisent et se cachent 

Messieurs , nous ne sommes point guidés par 
un aveugle fureur, et si nous participons d'uft 
côté au sentiment général du siècle et au senti- 
ment particulier quy ajoute l'époque mémorable 
d'une Assemblée nationale, comise pour flétrir 
et enchaîner le despotisme , et faire des con- 
quêtes à la raison, à la nature; nous partici- 
pons aussi , par la même influence , à la 
raison générale de ce siècle augmentée de 
Taffluence des rayons que répand une Assemblée 
qui réunit tant de lumière; ainsi donc en même 
tems que le sentiment de nos droits en devient 
plus pressant, plus impérieux, il en devient 
aussi plus subordonné à la mâche de la raison, 
et plus susceptible des tempérammens et de 1% 
gradation qu'elle indique. 

Nous ne prétendons point voler à f instant 
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à' toute la -hauteur de la liberté! Nos âmes n'y 
Sont pas préparées* Nous en commettrions plutôt 
tous les excès que nous n'en connoitrions tout 
le prix. Ainsi la justice ne pouvant avoir des 
intérêts contraires à ceux de l'humanité qui lui 
est identique; lorsqu'il est évident qu'une trop 
brusque restitution de nos droits ne pourroit 
tourner qu a notre malheur , comme à celui des 
autres , ce qui fait que cette restitution subite 
seroit contre nos droits mêmes ; nous abandon- 
îierous entièrement à votre sagesse le calcul 
de cette marche graduée et de cette suite de 
moyens qui amèneront innocemment le retour 
de nos droits dans leur plénitude. 

Cette manière de traiter une maladie morale 
si profonde, ne sera qu'une imitation de celle dont 
l'art procède à la guerison des maux physiques 
dans les degrés extrêmes- Car on sait qu'il ne 
faut point exposer brusquement des membres 
gelés à un feu trop ardent, et qu'on doit de 
même procurer une lumière douce et graduée 
à la tendre rétine qui en a été trop iong-tems 
privée. Enfin c'est ainsi qu'il faut soigneuse* 
ment préserver les malheureux dont une lon- 
gue faim a trop débilité les organes , de se 
livrer à la première impétuosité d un besoin 
qui pourroit les trahir et causer leur perte. 
Non , le délai de la liberté ne sera point Fin* 



injustice quand tout montre qu'il sera humanité; 
Nous ne refuserons pas même de tenir à bien- 
fait ce ménagement, quand nous le verrons 
accompagné de traits qui en expliqueront les 
motifs ; et quand il sera si facile de les faire com- 
prendre à notre raison grossière, comment pourra- 
t-on se méfier des mouvemens de notre cœur, et 
qui ne connoît tout ce que peuvent sur lui 
les bons traite mens ? Qui ne connoît notre atta- 
chement et toute la générosité de notre zèle pour 
les bons maîtres? Mais la traite , mais les 
chaînes, mais les fouets, mais les peines arbi- 
traires, enfin la condition avec la marque des 
bêtes , pour ceux que vous mêmes avez dé- 
claré les égaux des rois, et qui ont reçu le même 
sceau qu'eux de la divinité; et cela quand 
nous voyons de toute part flotter les étendarts % 
et chanter les hymnes de la liberté, faire l'apo- 
théose des vainqueurs du despotisme , vous 

nous entendez et nous n'ajoutons 

que ces mots : vous allez prononcer. Dieu 
vous a entendus. Dieu vous voit ^ et l'Uni- 
vers vous juge 
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Réponse à l'infâme Auteur d'un Ecrit 
Intitulé i Découverte d'une Confpiration 
contre les intérêts de la France. 



Vi l fuppôtde laplus horrible ariftocratie, 
qui prend le mafque du patriotif me pour 
flétrir les amis de l'humanité. Monftre qui 
ofe foutenir le meurtre , le brigandage & 
l'aflaflinat , & qu'il eft utile 6k bon d'im- 
moler des millions d'Africains , pour af- 
fouvir l'avarice de quelques Colons & de 
quelques Armateurs j digne Avocat des 
antropophages Négriers, ces exécrables 

A 2 
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pirates, qui vont en Afrique exciter des 
guerres cruelles , &en enlever ieshabitans. 
Miférable > réponds ? où as-tu été puifer 
les abominables calomnies que tu vomis , 
contre des hommes dont tu n'es pas même 
digne d'ofer prononcer le nom ? 

C'ejl à des cœurs François que je madreffe ; 
( dis-tu ) 6 mes Concitoyens , ouvre^ les 
yeux & frémiffe^ ; une fecle ( les amis des 
Noirs ) que l'Angleterre a machinée pour la 
dejlruclion de la France.*... Crois-tu donc 
en impofer ! & qui ne fait que les Colons 
Angiois , dont le Gouvernement va dé- 
fendre inceflamment le commerce des 
Efclaves , en difent autant de nous , & 
affurent à Londres ^ que ce font les Fran- 
çois qui engagent les Parlemens à l'aboli- 
tion de la traite. 

Toutes les fecles du monde , ( ajoute cet 
infenfé ) ont un myflere quelles ont grand 
foin de voiler par le principe de la morale 
la plus pure & la plus féduifante. 

Le myjtere de la fecle dont je parle , ejlle 
même que celui de la fecle des Illuminés , des 
Martini/les & des Cagliojlro. 

Il emporte avec lui la deftrucîion de toutes 
les Religions , de tous les Empires , de toutes 
les formes du Gouvernement. 

Cette fecle s'ejl établie à Paris fous le titre 
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mode fie & fpécieux de fociété des amis des 
Noirs. 

Les plans de cette horrible Société , font 
vaftcf & profonds , & fous le voile de l'Ait- 
manité , de la liberté 9 elle prétend mettre 
l'Univers en combaflion. 

Elle doit travailler en révolution , (ce font 
fes expreffions ) toutes les parties du globe r 
excepté l'Angleterre. 

^ Dis , lâche valet des bourreaux de l'A- 
frique , étois-tu en délire , lorfque tu as 
écrit ces lignes : une Société qui n'a gu ères 
que 800 liv. à fa caiffe , qui ne s'affemble 
que tous les mois , qui n'a vu qu'une quin- 
zaine de Membres à fa dernière Séance , 
quoiqu'elle en ait près de 200 , une pa- 
reille Société eft-elle bien redoutable ? 
peut-elle travailler toute la terre en révolu- 
tion , <y caufer des révoltes dans Us Colonies ? 
Une Société qui compte parmi (es Membres, 
Sa Majefté le Roi de Pologne , les Marquis 
de la Fayette , les Prince de Beauvau , 
les Ducs de Charoft , de la Rochefoucault , 
d'Havre > les Syeyes , & les plus honnêtes 
gens de Paris ; eft-elle compofée de conf- 
pirateurs , d'aflaffins , de fcélérats, comme 
tu l'ofe dire enfuite ; j'en prends à témoin 
les hommes refpeétables que je viens de 
nommer, fi jamais parmi iesarnis des Noirs , 

Ai 
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on a traité d'autre fujet que la traite 6c 
l'efclavage , je te reconnoîtrai pour un 
homme d'honneur. Dis , infâme calomnia- 
teur , pourquoi dans la lifte que tu as 
donnée , as - tu omis toutes ces perfonnes 
& d'autres non moins confidérées, & pour- 
quoi y as-tu fubftitué une foule de noms 
honorables , peut-être , mais que la Société 
n'a jamais connus , entr'autres ceux de 
MM. de Mirabeau , de Robefpierre , &c. 
&c. ; & pourquoi n'as-tu pas dit que l'on 
y comptoit plufieurs riches Colons, qui 
certainement ne voudroient pas fe ruiner 
en faifant révolter les Nègres t 

Braves Citoyens , vertueux Patriotes, à 
qui ce traître en impofoit , votre tâche 
n'eft pas finie , ileft encore des Ariftocrates , 
il eft une ariftocratie mille fois plus odieufe 
que celle des Nobles , celle des riches 
Colons blancs , envers leurs frères , envers 
leurs efclaves , & envers les gens de cou- 
leur libres , qui font auffi nombreux que 
les Blancs dans les Colonies , & qu'ils 
traitent comme des brutes, qu'ils n'ad- 
mettent à aucune charge, à aucun emploi , 
quoiqu'ils foient plus hraves , plus intelli- 
gens , & plus utiles à la Patrie ( i ). 

JM>— —— ^ ■■i.. — -.— . 1, 1 m . . ' Il l l. P i ■ - i. i — -i '■- IW 

( i ) On fait que dans la dernière guerre f U Milice 
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Citoyens , c'eft en vain que ces Cotons 
veulent vous perfuader qu'ils traitent bien 
leurs efclaves , par intérêt. Les iexes font 
en nombre égal à Saint - Domingue , & 
cependant il leur faut tous les ans z 5 mille 
Nègres nouveaux , & tous les ans la popu- 
lation diminue d'un feizieme , quoiqu'elle 
augmente parmi les Nègres libres , & dans 
plufieurs habitations , où il y a autant d'é- 
pidémie & de libertinage , que dans les 
autres : donc on pourroit fe paffer de la 
traite, fans ruiner les Colonies, & c'eft 
en pure perte qu'à Saint-Domingue , feule- 
ment , on afTaffine tous les ans 25 mille 
hommes. Sans doute il faut que les ef- 
claves foient bien malheureux , pour qu'il 
périfle proportionnellement plus d'hommes 
dans les Colonies , que dans des hôpitaux 
où il entre beaucoup d'incurables ( 1 ) j 
fans doute , fi l'on n'adoucit pas leur fort , 
des hommes fi indignement outragés , & 



Blanche des Colonies a reculé à Savanak, où les gens 
de couleur fe font très -bien montrés; non - feulement 
ces gens de couleur, mais même les peuf dixièmes des 
blancs n'ont pas été réduits aux afferoblées d'élection , 
parce qu'il Falloir pour cela pofféder aç Nègres ; quelle 
ariftocratie î & on dit que leur députation eft légale 1 

( » ) Voyez ce calcul très-bien fait , dans l'ouvrage de 
M. Froflàrt, en faveur des Africains. 

A 4 



(8) 

qui font dix fois plus nombreux que leurs 
opprefleurs , entendant de tous côtés le cri 
de la liberté , fe révolteront avant peu , 
& nous enlèverons les Colonies. Quelle 
perte , Citoyens ! & favez-vous quel eft 
le but des amis des Noirs ? ceft de vous 
conferver ces Colonies , qu'on dit qu'ils 
veulent détruire , & en même-tems d'épar- 
gner tous les ans le fang de plus de 1 5 o 
mille hommes Africains & Européens. Ils 
ont déclaré mille fois qu'ils regarderoient 
comme des ennemis du bien public , tous ceux 
qui tenteroient de faire révolter les Noirs, 
îls demandent feulement , que l'on abo- 
lifle la traite , ce commerce infâme , qu'il 
eft honteux pour nous , que la France 
n'ait pas encore profcrit , & que l'on ne 
peut iaiffer fubfifter un inftant , fans auto- 
riler publiquement le brigandage & l'aflaf- 
iînat^ & fans approuver les forbans d'Alger 
& de Maroc, mille fois moins coupables 
que les Armateurs négriers. 

Ils difent qu'il eft très-faux que l'abo- 
lition de la traite fit mourir de faim cinq 
millions de François, puifqu'ils fubiiftent 
pendant la guerre , ou la traite n'a pas 
Heu , & que d'ailleurs on enverroit autant 
de vaiffeaux en Afrique , qui en exporte- 
roient au lieu d'hommes , de l'ivoire , des 
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bois de teinture , mille autres denrées , & 
bientôt du fucre , du café & des épices , 
que ces climats peuvent produire en abon- 
dance. 

Ils demandent que pour encourager les 
Colons à l'humanité , on distribue tous les 
ans à ceux dont l'attelier fera le plus aug- 
menté par les naiflànces , les i millions 
500 mille livres deftinés fous le nom de 
prime , à encourager le brigandage , & 
pour être le prix de la plus grande fcélé- 
ratefle , accordés aux Armateurs , qui , à 
force de forfaits , ont le plutôt completté 
la cargaifon de leurs Navires (1). 

Ils demandent , non que l'on affranchifie 
les Nègres , ce qui eft impoffibleà préfent, 
mais que Ton donne aux efclaves labo- 
rieux la facilité de pouvoir fe racheter 
comme en Efpagne , où ils peuvent difpo- 
fer de deux jours de la femaine , & avec 
ce qu'ils gagnent dans ces deux jours , en 
acheter un troifieme , un quatrième , & 
ainfi fe rédimer peu-à-peu , fans faire tort 
à leurs maîtres. 



(1) Cette idée eft de M. Raymond , homme d'efprif , 
& Député des Colons américains , ou gens de couleur libres, 
qui poiTéde^plus de 100 efclaves , quoique les Colons 
François affirment qu'il eft efclave lui-même. 
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Enfin , les amis des Noirs difent & 
prouvent , que les Nègres fe révolteront 
certainement, fi Ton n'améliore pas leur 
condition , & que puifque toutes les loix 
que Ton a faites pour cela ont toujours 
été fans vigueur , & que les Colons affu- 
rent eux-mêmes qu'il eft néceflaire , pour 
leur fureté , qu'ils aient une puiffance illi- 
mitée fur leurs Nègres , il n'y a d'autre 
moyen , pour que les Nègres foient plus 
heureux ; ( & par conféquent pour empêcher 
une révolte ) que l'abolition de la traite , 
parce qu'il eft évident que- les Colons fe- 
ront forcés de ménager leurs efclayes , 
quand ils ne pourront plus les renouvelles 

Citoyens , tels font les forfaits des amis 
des Noirs , mais avant que leurs ennemis 
les Colons & les Armateurs , fuffent ré- 
duits à ne dire que des injures , voyons ce 
qu'ils alléguoient pour leurs défenfes. 

ïl y avoit , difoient - ils 9 autant de 
guerres , autant d'efclaves en Afrique , 
avant qu'ils y abordaffent. Quelle horrible 
fauffeté ! Lorfque les Peuples d'Europe 
font en guerre -, & qu'ils ny a pas de 
traite , tous les Africains font en paix , ce 
fait eh prouvé. Et dans la guerre qu'ils 
excitent entre les Princes de Guinée , 
afm qu'ils aient des prifonniers à échanger 
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contre leurs marchandifes , pour fe pro- 
curer des centaines d'efclaves , ris font 
périr des milliers de ces malheureux ; 
ainfi , en portant toutes les années i6 mille 
Noirs à Saint-Domingue, ils caufent le 
trépas de plus de 150 mille j ils en mettent 
au défefpoir un bien plus grand nombre 
encore. 

Quelle inconféquence à ces hommes , 
de prétendre à intérefler !... Les Colons , 
qui , prefque tous , habitent en France , 
ne font pas moins inconféquens $ un grand 
nombre en foutenam la néceffité de la 
traite , conviennent que leurs gérans font 
fou vent cruels envers les Nègres , & que, 
s'ils étoient eux-mêmes fur leurs habitations , 
ils n'auroient pas befoin d'en acheter j 
ainfi, pour procurer à ces Meffieurs, le 
plaifir d'avoir l'opéra , il faut afTaffiner tous 
les ans , 25 mille hommes à Saint-Domin- 
gue ,150 mille en Afrique , ruiner notre 
Marine , & faire périr des milliers de ma- 
telots , car de tout tems ce commerce 
en a confommé quatre fois plus que les 
autres. 

Colons , Armateurs , vous tous , inté- 
rêts à ce carnage , & qui ofez l'excufer , 
ah ! croyez - moi , n'entrez plus en lice , 
n écrivez plus ? ne vous montrez plus au 
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grand jour ; vous favez combien votre 
caufe ek horrible , que l'opinion publique 
eft contre vous ; & que vous ne pourriez 
alléguer que des faufTetés , des calomnies , 
dont la honte , bientôt , retomberoit fur 
vous-mêmes ; contentez - vous d'intriguer 
dans le filence , & à force de menfonges 
& de baffefles , de tromper , s'il fe peut , 
le Gouvernement , comme vous l'avez fait 
jufqu'ici ; ou (i vous ofez encore faire en- 
tendre votre voix , tremblez que les amis 
de l'humanité ne foient enfin obligés , pour 
leur propre fureté , de faire connoître tous 
vos crimes , & d'en indiquer les auteurs. 
O mes Concitoyens , vous frémiriez fi 
je vous apprenois la centième partie de ces 
forfaits, fi je vous difois qne l'on a vu , 
que l'on voit tous les jours des Capitaines 
de Navire , lorfqu'ils craignent de manquer 
de vivres , ou qu'ils ont des efclaves de 
peu de défaite , en faire périr un grand 
nombre dans les flots ou par le poifon. Si 
je vous difois que l'on a vu , que l'on voit 
tous les jours, des Colons brûler, empal- 
ler , mutiler , enterrer vivans des Nègres, 
& n'être pas moins confidérés ; tous leurs 
Compatriotes les connoiffent , ils fa ent de 
qui je veux parler , qu'il ne tient qu'à moi 
de les nommer , & ce font des gens qui 
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s'engraiflènt de fang humain t qui ne vivent 
que de meurtre & de brigandage , qui 
veulent être defpote chez eux , y exercer 
la plus infernale autocratie ; ce font ces 
Jiommes qui oient parler de Patrie , de li- 
berté , d'humanité , & s'il fe forme une 
Société d'hommes honnêtes & modérés 
qui , fans les nommer , ians les compro- 
mettre , fans nuire même à leurs intérêts , 
entreprennent de mettre un frein à leurs 
cruautés , ils invoquent contr'eux le ciel 
ck la terre , ils s'efforcent de noircir leur 
réputation par les plus abfurdes calom- 
nies ; ils menacent de tuer le Prérident de 
cette Société ; ils menacent fans ceffe , & 
dans tous les lieux publics , de tuer tous 
ceux qui feront à TAÛemblée Nationale une 
motion tendante à adoucir le iort de leurs 
efclaves $ encore tout couverts du fang de 
ces infortunés , ils dénoncent au Public 
comme des affaffins , des fcélérars , des 
confpirateurs , ces hommes de paix , qui 
n'ont pour but que l'intérêt de la Patrie , 
& de l'humanité. 

Peuple François , fouflrirez-vous plus 
long-tems l'incroyable impudence de ces 
forcenés , qui s'efforcent de vous tromper 
& de vous armer contre vos plus zélés 
Défenfeurs ; ah! fans doute , ils ne recueil- 
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leront que le mépris dû à îeuis trahies 
exécrables. Gardez-vous cependant de con* 
fondre avec eux tous les Colons , la plu- 
part de ceux que vous voyez ne con- 
noiiTent pas les Colonies , ils ne foutiennent 
les autres que par une forte de décence 9 & 
s'ils favoient les atrocités qui s'y com- 
mettent , plufieurs penferoient comme les 
amis des Noirs. Peuple François , conten- 
tez-vous de les plaindre ; & vous dignes 
Légifiateurs de la France , après vous être 
iliuftrés par tant de Décrets patriotiques , 
fouffrirez-vous plus long-tems , le brigan- 
dage horrible de la traite ? Oui , fi vous 
prononcez anathêmes contre cet infâme 
commerce , & fi par-là , vous fauvez tous 
les ans la vie de 150 mille de vos fem- 
blables , les amis des Noirs fe confoleront 
aifément de toutes les injures , de toutes 
les calomnies que la haine & la cupi- 
dité vomiffent fans ceffe contr'eux* Ils ne 
vous engageront pa£ à châtier ces in- 
fenlés , qui s'emportent jufqu à les mena- 
cer , jufqu'à vous menacer vous mêmes ; 
fi leur délire n'étoit pas dangereux , ils 
fe contenteroient , comme ils l'ont fait, 
de les regarder en pitié ( 1 ) $ mais fi ce 
1^ — ..— « ■■■• 

( 1 } La Société des amis des Noirs ayant délibéré dans 
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délire augmente , s'il fe change en frénê- 
fie . ils vous fupplieront , non de les faire 
punir, mais d'ordonner qu'on les enchaîne , 
& de les faire traiter jufqu'à ce que la 
raifon leur revienne. 



fa dernière affemblée , fur l'Ecrit dont il eft parlé , a arrêté 
qu'il ne méîitoit pas de réponfe. 
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EXTRAIT 

D'un Mémoire oh Von propose de montrer, 
par des essais qui ne doivent rien coûter, 
1°. que nous doublerons le produit de 
nos colonies y en donnant la liberté aux 
nègres ; a°. l'utilité et la possibilité de 
Jhire cultiver des sucreries par des blancs 
ou Européens. 
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V/est en 1779 que j'ai présenté pour la 
première fois ces divers projets au départe- 
ment de la marine , en les renouvellant de- 
puis à chaque nomination d'un nouveau 
ministre ; mais tous mes efforts ont été 
vains, et jamais je n'ai pu parvenir à éveiller 
leur attention. Cependant je dois prévenir 
qu'on auroit tort de tirer, de cette indiffé- 
rence, un préjugé défavorable aux objets 
qu'ils renferment ; car nous avons trop ap- 
pris que , comme tout homme de bien est 
un solitaire à ce département ; par la même 
raison toute proposition qui n'offre qu'un 
but d'utilité leur est absolument étrangère ; 
€e n'est pas de tout cela qu'il leur faut par- 
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1er pour y être écouté. Je les renouvelle 
donc aujourd'hui , où la probité , la raison , 
l'humanité reprennent hautement leur em- 
pire. Je les ai réduites autant qu'il m'a été 
possible , par la raison que la manière dont 
je les présente dispense de toute discussion ; 
et en effet, on va voir qu'au lieu de vouloir 
ébranler par des raisons, j'offre de convain- 
cre par des faits* Cette manière d'argumenter 
m'a paru la plus sûre. ... Au surplus , j'ai 
encore un grand nombre de propositions 
pareilles relatives à ce département, que je 
donnerai successivement, si cette tentative 
a quelque succès ; sinon je laisserai faire 
aux plus habiles que moi. 

Je dois prévenir que, dans tout ceci, je 
n'entends en rien parler du corps militaire 
de la marine , dont il n'y a que du bien à 
dire, et à qui on ne peut reprocher que 
d'avoir été constitué par des sots instituteurs. 

Liberté des Nègres. 

En général l'esclavage tient les nègres dans 
un état d'apathie et de découragement si dé- 
plorable, qu'il est prouvé que le travail de 
deux esclaves équivaut à peine à ce que fait 
un homme libre. 
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Si donc vous rendez Ja liberté aux nègres â 
vous réveillerez leur activité ; si vous en re- 
faites des hommes , ils en reprendront les 
facultés ; et pai tme conséquence naturelle 
et même irrécusable , vous en obtiendrez te 
double de travail , et par conséquent le dou 
ble des productions accoutumées. 

Rien de plausible à opposer à cela , abso- 
lument rien , dès qu'il est prouvé que le tra- 
vail de deux esclaves équivaut à peine à ce 
que fait un homme libre. 

Il est donc très - important de cesser de 
faire gémir ces malheureux sous un joug 
nuisible et abhorré , et de tarir ainsi mal- 
adroitement une source immense de riches- 
ses par des loix de cruauté • Comment est-il 
possible que , dans un siècle aussi éclairé , 
Ton n'ait depuis loug-temps brisé ce révol- 
tant tableau , où, dans un sacrifice à la bar- 
barie , nous immolons de très-grands inté- 
rêts ? Et comment na»t- on pas senti que 
^esclavage armera en vain la cruauté d'un 
fouet terrible et de mille barbares instru- 
mens, sans jamais obtenir de ces infortunés 
que des soins et des travaux imparfaits ; que 
c'est à la liberté seule , en leur offrant une 
agréable et riante perspective , de les animer 

A3 
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d'un vrai zèle , et d'en obtenir en abondance 
et sans effort les doux et précieux fruits de 
l'encouragement ? 

Sans doute qu'il ne faut pas un grand ef- 
fort pour juger qu'en substituant à une mé- 
thode aussi barbare que peu raisonnée , les 
bienfaisantes dispositions qui, ramenant la 
loi à la sagesse , rappelleraient les nègres à 
l'humanité , on obtiendrait facilement de la 
liberté et de l'émulation le double de ce 
qu'on est forcé d'arracher à l'esclavage par 
la violence et par des châtimens inouïs. Non 
sans doute ; et la seule raison suffit pour 
montrer l'évidence de cette vérité. Mais je 
dois ajouter de plus, en faveur de cette nou- 
velle disposition, qu'à la garantie de cette 
grave autorité, se joint encore celle plus 
grave, plus convictive de l'expérience; cette 
autorité enfin contre laquelle on n'a jamais 
réclamé ; et que c'est d'après ce dernier et 
irrécusable témoignage que j'affirme que 
l'acte de liberté fera plus que doubler le pro- 
duit de nos colonies. 

De cette nouvelle et avantageuse disposi- 
tion , on voit donc ensuite naturellement 
émaner les conditions qui régleront les droits 
4u maître et de l'esclaye , et les nouveaux 
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rapports d'intérêts qu'ils auront entr'eux. Il 

■semble en effet qu'on ne sauroit , sans une 
grande injustice, refuser au nègre le produit 
de la liberté et de l'émulation, qui seroit 
uniquement dû. à un surabondant de tra» 
vail, sur-tout si cette faveur accordée au 
nègre ne lèse en aucune manière les inté- 
rêts du maître, qui bien certainement dans 
ce nouvel état de choses ne cessera de tirer 
annuellement le même revenu de son habi- 
tation, et dont même quelques variations 
tourneront à son profit ; comme de le sous- 
traire aux frais de nourriture, d'habille- 
ment, de remplacement, etc. et d'un autre 
côté, c'en sera assez pour tirer le nègre de 
l'assoupissement où le tenoit l'esclavage, que 
de le mettre à même de faire de sa vigi- 
lance l'instrument de son bien-être. 

Il suit donc delà que les conditions que la 
justice et la raison semblent déterminer à 
l'égard de la liberté des nègres , sont à-peu- 
près celles-ci : 10. qu'après avoir cédé à cha- 
que esclave autant de terre qu'il pourroit en 
cultiver, d'exiger de lui une redevance en 
productions, équivalente à ce qu'un esclave 
rend annuellement par son travail ; a°* ou 
de partager avec le maître de la manufac- 

A 4 
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ture le prix qui proviendrait de la vente de 

ses denrées, etc. Ori chercherait enfin sous 
la direction de l'expérience 7 la condition la 
plus raisonnable et la plus juste , et qui fût 
telle enfin que ♦ sans léser les intérêts du co- 
lon, elle pût suffire cependant à exciter le 
nègre au travail; 

Mais puisque ce nouveau régime ne doit 
en rien léser les intérêts du maître , puis- 
qu'il doit toujours retirer le même produit 
d<j son bien , il sera juste par conséquent de 
lui imposer les mêmes obligations auxquelles 
il étoit assujetti avant l'acte de liberté. Il 
restera donc également chargé des soins p 
de l'entretien , des détails ,, etc. de la manu- 
facture ; de Tachât et de la nourriture des 
animaux nécessaires aux divers transports ; 
et enfin de tous les frais en général* 

On voit donc que dans ce nouvel état de 
choses, chaque établissement ou manufac- 
ture deviendra une sorte de moulin bannai 
où les nègres dépendans feront préparer 
leurs productions aux conditions convenues 
et fixées. 11 est bon d'observer cependant 
qu'il y aura dans ces conditions quelques 
variations à déterminer selon le genre des 
denrées , par la raison oue les établissement 
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et les préparations de quelques-unes coûtent 
moins cher* 

Au surplus , ce seroit à coup sûr une très- 
grande faute de donner la liberté à tous les 
nègres à la fois ; sans doute que les avan- 
tages de ce nouvel état ne seroient pas assez. 
puissans sur tous pour vaincre également 
leur penchant à la paresse et à l'inaction, et 
certainement plusieurs préféreraient le repos 
aux jouissances que leur assureroit une vie 
plus laborieuse et plus active* Je pense donc, 
d'après cette observation , qu'il seroit néces- 
saire , pour tâcher de les animer au travail 
de commencer par les rendre témoins des 
douceurs de ce nouvel état , en leur mon- 
trant les avantages qu'en retireroient ceux 
des meilleurs sujets qu'on affranchirait d'a- 
bord. 

Il faudroït aussi que la liberté fut gra- 
duelle et conditionnelle , afin qu'incessam- 
ment on en pût mesurer le progrès sur l'ef- 
fet des moyens d'émulation , et afin qu'on 
restât maître* d'offrir sans cesse de nouveaux 
avantages à un travail plus assidu. On tâehe- 
roit donc de les amener progressivement aux 
dispositions convenables et à la sorte de 
maturité qui leur seroit propre, en les fai- 
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sant participer d'abord au produit de lent 
travail ; de sorte que les bénéfices qui pro- 
viendraient de ce produit , et qui seroient 
employés à des objets d'aisance et de supers 
f luité , leur fissent successivement naître de 
nouveaux besoins par des jouissances inac- 
coutumées. Il n'est pas douteux qu'on pour- 
roit faire croître à volonté ces nouveaux 
besoins, par des avantages plus marqués , et 
invariablement mesurés sur l'effet des moyens 
d'émulation. Le principe général seroit donc 
de ne les tirer de la dépendance des hom- 
mes , qu'en les faisant rentrer par mesures 
égales sous celle des nouveaux besoins; c'est- 
à-dire , qu'on ne relacheroit les liens de 
l'esclavage qu'à mesure qu'ils seroient tenus 
par des liens plus forts , plus à leur gré , et 
plus convenables à nos intérêts. 

Je pense donc qu'il seroit nécessaire de 
donner aux colons au moins huit ans pour 
affranchir tous leurs nègres, afin d'éviter le 
bouleversement que causeroit infailliblement 
trop de précipitation. 

On ne doit pas consulter les créoles sur 
l'acte de liberté ; ils ont tous de fausses idées 
sur les dispositions et les facultés des nè- 
gres } pas un n'a voulu mesurer le peu d'é~ 



tendue de leurs idées sur le peu de moyens 
et d'occasions de les développer ; pas un n'a 
voulu sentir que leurs vices, leur apathie, 
leur stupidité proviennent uniquement de 
l'esclavage , qui flétrit Paine et énerve tou- 
tes les facultés de l'esprit. En effet, com- 
ment veut-on que ces malheureux aient des 
notions des objets, déterminés par des rap- 
ports , si jamais ils n'ont eu besoin de com- 
parer, raisonner, juger ; si, dans leur vie 
automate et routinière r ils sont sans cesse 
occupés des mêmes soins et des mêmes tra- 
vaux ; et si une aveugle obéissance et des 
châtiments barbares leur tiennent toujours 
lieu de raison? Comment veut -on que de 
vils esclaves ne contractent pas les vices de 
leurs maîtres ? Comment ose - 1 - on encore 
leur faire un crime de manquer des vertus 
dont ils n'eurent jamais l'exemple ? Et pour- 
quoi enfin leur reprocher si orgueilleusement 
une infériorité qu'on ne prouva jamais que 
par une moindre dépravation ? Enfin , c'est 
toujours vaguement que les créoles répètent 
que les nègres sont moins bien organisés et 
moins intelligens que les blancs ; c'est l'effet 
des préjugés de l'ignorance. À la lùoir.dre 
objection on les arrête , et jamais je n'en ai 
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entendu aucun appuyer ses assertions d'une 
bonne raison : on ne doit donc pas les con- 
sulter. 

Quelques personnes , en applaudissant au 
projet de donner la liberté aux nègres , 
m'ont observé que parmi les motifs politi- 
ques qui sembloient s'opposer à son exécu- 
tion, se trou voit particulièrement l'éloigné- 
ment que montroient les créoles pour une 
disposition qu'ils pensoïent contrarier leurs 
intérêts ; que je de vois sentir combien il 
étoit important d'user de ménagement avec 
eux, en raison de la facilité et des avantages 
qu'ils trou veroi eut à se donner à une autre 
puissance 

Je réponds à cela que même en supposant 
ces perfides intentions aux créoles, nous 
n'en avons rien à craindre de pareil ; qu'il 
suffit pour les contenir de leur montrer 
combien il est facile de réaliser à leur pré- 
judice le projet offert pour leur avantage. 
En effet , ne comprendront - ils pas qu'au 
moment où une colonie se rendroit coupa- 
ble de défection , il ne tiendroit qu'à notre 
gouvernement de l'en punir à l'instant , en 
y envoyant deux ou trois mille hommes de 
débarquement munis d'un nombre de fusils 
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Suffisant pour armer cent mille nègres, qui, 
sous la direction des blancs, combattraient 
pour la liberté de tous. On auroit scnn , en 
conséquence, en débarquant de promulguer 
l'acte de liberté générale. Il est évident que 
rien ne pourroit arrêter l'effet d'une pareille 
entreprise ; que cette expédition auroit le 
succès le plus complet ; et qu'au résultat il 
ne tiendrait qu'à nous, après nous être em- 
parés des possessions des colons au nom dtt 
roi , de les envoyer, dépouillés de tout , à 
la puissance à qui ils auraient voulu crimi- 
Jaellement livrer leur colonie. 

Au reste , les colons ont en général une 
noblesse de sentîmens qui doit les mettre à 
l'abri de pareils soupçons. 

11 y a une seconde erreur bien enracinée 
dans ce département , qui est la penséo qu'il 
faut une marine militaire ou royale pour 
avoir des colonies et un commerce. Je pré- 
tends moi, contre cette opinion, qu'il y a 
des moyens beaucoup plus efficaces que 
ceux de la force pour conserver des colonisa 
et un grand commerce ; qu'il ne faut pas 
même une frégate pour cela. 

Comme Pacte de liberté doit inévitable- 
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ment être suivi de la cessation de la traite 

des nègres , il deviendra alors indispensa- 
ble de faire cultiver des sucreries et autres 
biens par des blancs. Sans cette précaution, 
les Anglois , qui ne cesseroient d'accroître 
la population de leurs colonies , tandis que 
les nôtres resteraient dans le même état, 
finiraient par avoir de très-grands avantages 
sur nous dans les marchés étrangers pour 
les productions des Antilles : alors notre 
bienfaisance tourneroit contre nous. 

Indépendamment de ce motif , nous de- 
vrions encore préférer ces établissemens à 
ceux qu'on fait valoir par des esclaves , en 
raison des avantages multipliés qu'ils of- 
frent , et sur-tout parce qu'ils seront infini- 
ment moins coûteux* En général à nombre 
égal de cultivateurs blancs et de nègres es- 
claves , les blancs donneront le double de 
productions, et cependant ces nouveaux éta- 
blissemens coûteront la moitié moins ; en 
sorte qu'avec un million employé à former 
des établissemens cultivés par des blancs, on 
auroit autant de productions qu'avec quatre 
millions employés à des établissemens d'es- 
claves. 
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On ne doit pas objecter que les blancs ne 
peuvent sans risque travailler sous ce ciel 
brûlant ; cette erreur est enfin détruite , et 
n'a plus de crédit qu'auprès des gens sans 
expérience ou sans réflexion. Il est prouvé 
au contraire que le travail est un des plus 
sûrs moyens de conservation , et que les plus 
funestes maladies se portent plus particuliè- 
rement sur la classe oisive. L'expérience 
mille fois répétée ne laisse plus de doute 
sur cette question importante, et Ton est sûr 
enfin que le travail est salutaire aux An- 
tilles. J'en ai fait l'expérience moi-même au 
moins vingt fois* 

D'après le tableau avantageux qu'offre le 
projet de faire cultiver les biens des An- 
tilles par des blancs , on doit juger combien 
il seroit essentiel pour k nation de faire 
l'établissement important de la Guyanne 
aux dépens du roi , d'y faire élever toutes 
les manufactures à ses frais , dont il retire- 
roit ainsi une riche moitié, puisque les biens 
cultivés par des blancs , et ceux qui le se- 
roient par des nègres libres , doivent être 
sur le même plan , et que ces divers culti- 
vateurs auront les mêmes rapports d'intérêts 
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avec le maître de la manufacture, qui seront 
de lui abandonner la moitié de leurs pro- 
ductions , ou d'en partager le produit. Il est 
constant qu'en portant cet établissement au 
point où nos grands moyens en tous genres 
le permettent, nous pourrions alors fournir 
l'Europe entière de tout ce qui nous vient 
des Antilles, 

Il est certain aussi qu'il seroit possible de 
baisser un peu le prix des denrées prove- 
nant de ces nouveaux établir semens , puis- 
qu'ils rendroient au moins trente pour cent 
des capitaux employés à leur édification , ce 
qui à coup sûr feroit tomber les établisse- 
roens cultivés par des esclaves , qui déjà ont 
peine à se soutenir au prix exorbitant où 
les nègres se vendent actuellement.... D'où 
il suit que l'acte de liberté et les établisse- 
mens des blancs sont des armes sûres pour 
combattre victorieusement l'activité angloi- 
£e % dont nous ne pouvons plus soutenir la 
concurrence pour les établissemens cultivés 
par des esclaves. 

Ces deux projets sont terminés par la pro- 
position de faire l'essai de donner la liberté 
aux nègres, et en même temps l'essai de la cuk 

ture 
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ture d'un- bien par des blancs sur une Habi- 
tation de Sainte-Lucie, voisine du morne - 
Fortuné où logent les troupes , et cela sans 
qu'il en coûte rien au gouvernement.. .. Il 
suffît pour faire ces essais d'obtenir du roi 
la permission d'affranchir sur cette habita- 
tion autant de nègres que je le croirai né- 
cessaire , et d'exempter de service soixante 
soldats, à qui je ferai cultiver des cannes à 
sucre qu'ils feront rouler ou manipuler sur 
cette habitation, dont le moulin fournira 
facilement à cet excédent. 

Je dois observer qu'il est de nécessité ab- 
solue de faire ces deux essais avant la pro- 
clamation de liberté , et avant d'entrepren- 
dre en grand la culture des biens par des 
blancs , afin que sur la mesure des avan- 
tages qu'ils offriront , on puisse exactement 
déterminer ce qu'on pourra faire à l'égard 
de ces deux objets importans. 

Je me charge de diriger ces deux essais , 
et j'en garantis d'avance le succès le plus 
complet; j'espère que cette assertion, jointe 
à ce qu'ils ne doivent rien coûter, détermi- 
nera l'assemblée nationale à demander au 
roi qu'ils soient faits incessamment. Au reste, 
la seule condition que j'y mets pour moi, 

B 
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est de n'en retirer aucun avantage, voulant 
écarter d'une bonne action l'humiliation de 
la faire par intérêt* 

Proposition de confier l'administration, des 
colonies aux créoles. 

On ne cesse de répéter que nos colonies 
sont à charge à l'état , et qu'il seroit avan- 
tageux de les abandonner. Je conviens que 
cette observation est parfaitement juste , et 
je serois de ce même avis , si nous éti ns 
forcés en les conservant de conserver tous 
les abus qui se sont glissés dans leur adminis* 
tration. Il est certain du moins que le nom 
d'administrateur des colonies est devenu 
synonyme à celui de voleur public. Mais si 
en nous débarrassant de toute cette engeance 
rapace qui est en déshonneur à la nation , 
et qui ruine l'état , il est possible de tirer 
un grand profit de nos colonies ; alors il fau- 
dra ïes conserver sans doute. Voici quel- 
ques-unes des friponneries dont j'ai été 
témoin à Saint - Domingue , et qui feront 
pressentir la raison pourquoi nos colonies 
nous deviennent à charge • 

Etant en garnison au Cap, je fus détaché 
au Port-Paix avec cent hommes* Peu de jours 
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après mon débarquement , on y ordonna 
des réparations aux batimens où ma troupe 
logeoit, qui étoient dans le meilleur état. 
J'en fis l'observation aux personnes char- 
gées de veiller les intérêts du roi ; mais on 
ne laissa pas que de les continuer en dépit 
de tout ce que je pus dire. Frappé de cette 
obstination à continuer des travaux inutiles, 
et soupçonnant quelque fripponnerie , dès- 
lors je tins registre de tout, avec l'attention 
de doubler sur mon état le prix des dépen- 
ses réelles, qui , malgré cela, ne s'élevèrent 
pas à six cents livres. De retour au Cap p 
j'appris qu'on les avoit portées sur le compte 
du roi à plus de cinquante mille livres. 

Etant chargé de visiter nos malades au 
Cap , je trouvai que sur huit cent trente- 
cinq soldats qui étoient h. l'hôpital , il y en 
avoit à peine un tiers de malades, et que 
sur vingt-deux officiers un seul avoit la fiè- 
vre. Je dînai avec tous les autres, qui jouis- 
soient de la meilleure santé» Après le repas, 
je témoignai ma surprise à un de ces mes- 
sieurs de trouver à l'hôpital autant de per- 
sonnes bien portantes. Cet officier me ré- 
pondit que lorsqu'il n'y avoit pas six cent 
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soldats et vingt officiers à l'hôpital , les pères 
de la charité faisoîent mal leurs affaires ; et 
qu'en considération du bon accueil que ces 
messieurs faisoient à tout le monde , on tâ- 
choit de leur fournir au moins le nombre 
compétent* Cependant le roi paie 3o livres 
par jour pour un officier, et 3 liv. 12 sols 
pour uii soldat. 

J'ai vu aussi au Cap en 1777, tirer une 
ligne de défense entre la batterie du bac et 
celle du morne , qui , en cas d'attaque de la 
ville, n'eût fait que gêner nos opérations. 
Je faisois cette observation à l'officier char- 
gé de ce travail ridicule , qui me dit d'un 
ton de plaisanterie : on voit bien que vous 
n'entendez encore rien aux nôtres opéra- 
tions : par exemple , celle-ci a pour objet 
de nous emparer de huit cent mille livres 
qui nous restent en caisse , et je vous en 
promets un succès complet : qu'avez-vous à 
me répondre ? 

On a construit un magasin à la grande 
rivière, qu'on a fondé sur un terrein peu 
solide à dessein qu'il durât peu ; et cette 
spéculation a si bien réussi, qu'en peu de 
temps il a été relevé trois fois; en sorte 
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qu'au résultat il en coûte huit ou dix mil- 
lions à l'état pour un magasin inutile ; j'a- 
joute inutile , parce que je me charge de 
démontrer que dans aucun des cas supposés 
à la guerre , les troupes ne doivent point se 
retirer à la grande rivière. 

En général » les trois quarts de forts et 
batteries qui se trouvent entre le môle Saint- 
Nicolas et le fort Datrpkin sont superflus ; 
et à leur inutilité on voit évidemment qu'ils 
n'ont été imaginés que pour les faire payer 
au roi trois ou quatre fois plus qu'ils n'ont 
coûté à élever* 

On voit au Cap , sur la ravine de la Pro- 
vidence , un très-petit et fort vilain pont , à- 
peu-près pareil à ceux qu'on trouve sur les 
ruisseaux qui traversent nos villages en 
France , où il eût tout au plus coûté quatre 
cents livres t et qu'an a fait payer au roi 
plus d'un million. 

Ce n'est ici qu'une foible esquisse des 
horreurs dont j'ai été témoin aux îles du 
vent et sous le vent , que je réserve pour un- 
autre temps. On va en voir la raison. 

Au reste , on s'étonnera moins du brigan- 
dage quexcercent dans nos colonies les 
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gens du roi , si on fait attention que la dis- 
tance des lieux, la nature des affaires, la 
multiplicité des objets de dépense favorisent 
cet esprit de grapillage au point qu'en sup- 
posant même que les chefs de l'administra- 
tion qui sont en Europe y donnassent des 
soins d'intégrité , ces soins seroient insuffi- 
sans, et le désordre se perpétueroit égale- 
ment malgré cette vairte surveillance. Mais 
si cette supposition qu'ordonne un respect 
aveugle pour tous les gens en place , n'est 
pas vraisemblable , et qu'au contraire tout 
nous autorise à généraliser ces inculpations, 
à étendre cette charge sur tous , et qu'enfin 
nous ayons tout lieu de penser que tous ces 
gens d'administration ne forment qu'une 
seule et même famille d'insectes voraces 
habitués à se nourrir de déprédations et de 
fraudes , et travaillant du plus grand concert 
à dévorer à la fois l'état , le commerce et nos 
colonies , alors le mal devient plus pressant f 
et nous sommes forcés d'adopter un nouveau 
plan , ou nous devenons leurs complices. 

J'avois proposé en conséquence de laisser 
le soin et la charge de l'administration des 
colonies aux colons qui sont présens , et qui 
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tons seraient individuellement intéressés 
d'une portion à ce qu'elles le fussent le plus 
économiquement. Il est constant que la sur- 
veillance la plus active est celle de l'intérêt 
particulier. 

Je vpudrois donc que toutes les dépenses 
publiques fussent à leur compte , comme 
nourriture, habillement, recrutement de 
troupes, entretien des fortifications , maga- 
sins, arsenaux, frais de perception, etc. Ils 
auroient de même le droit d'asseoir l'impôt 9 
le soin de sa répartition, comme le choix 
des objets à imposer. Cela fait, on suppri- 
merait en conséquence comme inutiles tout 
ce qu'on appelle gens du roi , tant militaires 
qu'administrateurs. On conserverait seule- 
ment un gouverneur dans chaque colonie , 
à qui il serait expressément défendu de 
s'immiscer en rien dans le civil , et dont les 
fonctions se borneroîent à garder et défen- 
dre sa colonie de toute entreprise étrangère 
et de sa conservation au nom du roi. Après 
quoi on taxeroit ce que chaque colonie re- 
mettrait au trésor public ; et je garantis que 
Tétat gagnerait à cette nouvelle organisation 
de huit à douze militons par année , sans 
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peser aucunement sur les colonies. 

Je sens d'avance toutes les objections des 
personnes payées pour perpétuer les mau- 
vaises formes, de ces personnes qui toujours 
trouvent un droit dans le désir et la facilité 
de voler. Combien d'inconvéniens ils feront 
naître*, combien d'empêchemens ils vont 
trouver, combien de difficultés ils vont pré- 
senter ; mais je dis que, sans s'arrêter à 
toutes ces clameurs dont il est si facile de 
démêler le véritable objet, si on trouve au 
plan proposé des obstacles qui semblent rai- 
sonnablement s'opposer à son exécution, je 
me chargerai en ce cas de les applanir si 
parfaitement, qu'il ne restera aucune res- 
source à la mauvaise foi de justifier son as- 
tuce par le prétexte du bien public ; c'est-à- 
dire , que le développement de mes moyens 
sera si juste et si simple qu'ils ne sauroient 
être rejettes, même par les personnes les 
plus intéressées à conserver les anciennes 
formes pour exercer leurs monopoles , et 
qui toujours fondent leur fortune sur leur 
infidélité. Ces moyens pourvoiront même 
aux cas extraordinaires , comme temps de 
guerre , nouvelles entreprises , nouvelles 
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constructions de forts , de magasins , etc. 

Je crois devoir ajouter que si ce plan n'é~ 
toit pas adopte , i! resterait alors au service 
du roi beaucoup de mal-honnêtes gens que 
je connois, et dont je connois les malver- 
sations ; et je ne crois pas qu'il y ait de con- 
sidération dans le monde qui me dispense 
de les dénoncer et de demander des recher- 
ches sur leur abjecte conduite. Je regarde 
du moins comme un devoir sacré de tout 
François de travailler > autant qu'il est en 
lui , à écarter des grandes affaires ce tas de 
misérables qui désolent l'état , en se faisant 
un jeu de la fripponnerie ; mais afin que ces 
recherches se fassent plus régulièrement, et 
avec plus de succès , je demanderai qu'elles 
remontent à 1775 , époque à laquelle plu- 
sieurs régimens furent embarqués ; je de- 
manderai aussi qu'il me soit permis d'indi- 
quer les précautions à prendre et les moyens 
préparatoires qui les doivent précéder , et 
ce sera alors que je me chargerai de mettre 
au plus grand jour ces routes tortueuses et 
ténébreuses qui ont servi à détourner des 
sommes énormes durant la dernière guerre p 
malgré qu'un long exercice de fripponne- 



rie ait appris à ces misérables déprédateurs 
à les couvrir d'une apparence de réalité par 
des comptes visés, par des reçus signés, par 
des états vérifiés , par tous ces objets enfin 
dont la prévoyance a enseigné à la fraude 
de s'armer pour sa défense , et à qui il 
ne manque absolument rien, sinon d'être 
vrais. 

Au surplus , on ne doit pas s'étonner que 
le département de la marine soit celui ou 
Ton remarque le plus grand désordre , puis- 
que c'est celui qui offre le plus d'imperfec- 
tions et de difformités ; celui qu'il semble 
qu'on a particulièrement et à dessein choisi 
pour éprouver combien un grand empire 
peut opposer de résistance à tout ce qui tend 
à sa ruine. Il n!y a pas jusqu'au privilège 
déshonorant qu'ont acquis les gens de la 
cour de tout faire sans rien savoir , de tout 
obtenir sans rien mériter , qui ne s'y fasse 
plus sensiblement sentir que par -tout ail* 
leurs , qui n'y pesé le plus cruellement 
sur la nation ; car quoique nous n ayons 
presque pas de ministre qui n'ait déshonoré 
sa place par son inhabileté , encore en 
voyons -nous dans les autres département 
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qui ont quelques notions des objets qui les 

concernent ; mais clans celui de la marine $ 
il est constant qu'ils y arrivent sans con- 
noissances et sans aptitude ; et toujours leur 
élévation à cette place a été l'ouvrage de 
l'intrigue animée par la cupidité. Au reste , 
nous avons de cette vérité une preuve bien 
manifeste dans cette suite de ministres qui 
Se succèdent depuis si long-temps à ce dé- 
partement, dont Fimpéritie et l'inaptitude 
étaient si connues qu'on n'avoit point 
cru exagérer de dire qvt leurs connoissan- 
ces alloient à peine jusqu'à savoir si l'eau 
de la mer est salée , et qui en effet ne s'y 
sont fait remarquer que par leur inutilité j 
ou par des fautes dans les occasions impor- 
tantes , soit à la guerre , en politique , ou en 
fait de commerce, et qui enfin par infidélité 
ou par mal-adresse ont ruiné l'état sans 
avoir su le servir. Ici tout bon François ne 
doit-il pas se sentir la rage dans l'ame en 
voyant nos grands et immenses moyens en 
tous genres , les moyens de la plus puissante 
nation du monde , se flétrir et devenir nuls 
dans ces mains impures et mal-adroites , en 
nous voyant réduits à l'humiliation de ne 
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jouer qu un rôle dérisoire en Europe , où 
nous devrions faire trembler les plus redou- 
tables puissances ? Cependant si nous vou- 
lions observer que , dans ce département f 
nous avons plus particulièrement à nous 
mesurer avec le peuple le plus intelligent, le 
plus énergique, le plus infatigable d'Eu- 
rope , peut-être qu'alors nous jugerions que 
ce n'est pas de l'intrigue et de la cupidité 
qu'il faut tenir des ministres, que ce ne 
sont pas des hommes sans lalens et sans in- 
telligence qu'il faut leur opposer. La plus 
saine raison ne nous avertit-elle pas au con- 
traire qu'il faut Leur opposer des hommes 
capables et expérimentés , et dignes de réta- 
blir nos affaires par de savantes spécula- 
tions, par de judicieuses entreprises, par de 
Fortes résolutions ; des hommes d'honneur 
et de bien , faits pour réveiller les sentimens 
d'honneur éteints par une longue oppres- 
sion, faits pour détruire le germe de la ser- 
vitude semé par tous ces gens sans ame et 
sans esprit ?. Ne sent-on pas enfin que ce ne 
sera que sous des âmes fortes et des esprits 
éclairés que notre marine prendra son rang 
et ses droits en Europe , qu'elle pourra se 
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montrer digne de la majesté de la nation , 

et qu'elle pourra en imposer à notre or- 
gueilleuse rivale ? .., Et certes n'y a-t-il pas 
de quoi s'indigner en songeant que c'est à 
force de combinaisons et d'opérations im- 
bécilles que nous restons sous la dépendance 
des Anglois ^ que nous devrions protéger ; 
et que nous maîtriserons sûrement , si jamais 
par un développement sage et réiléchi nous 
savons profiter de tous nos avantages sur 
eux? Et quel est le lâche François qui ne 
sent pas en effet que, malgré l'intelligence 
et l'énergie de cette nation célèbre , nous la 
dépasserons en tout, oui, en tout , si jamais 
nous avons un homme de génie à la tête 
de ce département , et que nous arrivions 
au jour heureux où il nous sera permis d'eu 
écarter tous ces êtres d'avarice , d'ineptie 
et de turpitude. 

Oui , je suis persuadé que , s'il étoit pos- 
sible de donner à tous ces hommes tour- 
mentés de cette âpre avidité pour les gran- 
des places sans constilter leurs forces pour 
les dignement remplir , assez de lumières 
pour juger des maux qui déposent contre 
leur intelligence et leurs talens, assez d'hon- 
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neur et de délicatesse pour se pénétrer d'un 
généreux repentir ; oui, je suis persuadé p 
dis-je , qu'il n'y en a pas un qui , à l'instant 
même , ne mourût de honte et de douleur* 
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OBSERVATIONS 

SUR L'ESCLAVAGE 

ET LE COMMERCE 

DES NEGRE S. 

Pour répondre aux questions insérées dans 
le Journal de Paris > et qui avoxent été 
faites par M. B. S, Frossard, auteur 
d'un excellent ouvrage , intitulé ;: La 
Cause des Noirs portée au tribunal de 
l'humanité, de la justice et de la religion i 
par M. Théophile Mandar (a): 



I un peuple libre a dans ses pensées r 
dans ses discours , dans sa, marche , et: 
jusque dans ses gestes et dans ses regards , 
cette fierté qu'il ne tient que du sentiment 



de son indépendance y cette noblesse et 
cette majesté que l'exercice de la souverai- 
neté imprime sur le front du citoyen , et qui 
ne l'abandonne qu*à la mort ; si la liberté 
donne à l'homme , dignité , grandeur,, senti-* 
ment, noblesse ? force, courage et magna- 
nimité , le r endroit - elle indifférent aux 
jnaux de ses semblables? I/ira-t-son que 
l'homme libre ? le citoyen -. roi conserve 
dans son caractère cette atrocité qui ferme 
à la sensibilité le cœur des tyrans > et qu'il 
aime à s'en défendre ? L'homme libre, le 
cito Yen-roi formera-t-il aussi le désir de se 
nourrir du sang et des sueurs de l'homme v 
-lui qui élève librement ses mains vers le 
ciel pour y adresser ses vooux > lui dont la 
voix est ce foudre qui écrase et punit les 
rois ? Le citoyen dont le bonheur et la 
liberté font l'objet de l'admiration de tous 
les peuples , consentiroit-il à être servi par 
des esclaves? Sx les Français possèdent 
600,000 esclaves à i ooo livres l'un portant 
l'autre , voilà ? s*écriéra-t^on , une perte 
têelfe de six cents millions, ce qui est 
immense» 

Te réponds : ces 600,000 hommes ne vous 
appartinrent jamais j sans pudeur vous les 



avez mis au nombre de vos propriétés; 
offrez-leur un salaire , ils continueront de 
multiplier pour vous le produit de vos 
terres : les Quakers nous ont donné cet 
exemple ; serions no^is moins susceptibles 
d'humanité-, de désintéressement v et l'é- 
quité ne seroii>elle pour nous qti'uanom, 
et la justice un problème? Les loix sainfes 
de la nature feroient - elles sur nos coeurs 
moins d'împressioix r que se? merveilles 
sur nos esprits? 

Le travail de l'homme qui jouit de sa 
liberté , est plus considérable ;, son in tell î 
gence lui' donne une main que n'a pas* 
l'esclave ; il se sert de sa raison v c'est pour 
lui. un excellent maître : l'esclave , au con- 
traire y n'a qu'an de tout ce que le libre a 
par deux. 

Et que Ton ne dise pas que ce sont 
encore des idées purement philosophiques > 
que l'expérience n,a pas démontrées , et 
quelle démentiroit : j'en appelle è tous les 
colons qui voudraient être de bonne foi , çt 
je fonde la vérité de cette assertion sur 
leur propre témoignage ; je Fài avec eux. 
observé r et ils ]lont souvent reconnu entre 
eux* 



La; liberté nous élève vers les eieux ; 
d'où elle tire son origine * et la servitude 
nous retient vers la terre , où elle est née* 

On ne peut se défendre de la plus pro- 
fonde compassion , à la vue de cette classe 
nombreuse d'hommes qui reçoivent avec 
l'existence , ce bienfait du Créateur * les 
marques d\m esclavage aussi long que la 
vie ; de ces hommes qui comptent les an-^ 
nées par la variété clç leurs souffrances , et 
dont les sentimens toujours flétris , tou- 
jours calomniés > n'ont jamais été bien 
connus. 

« Madame Sennard vécut quatre- ving-six 
à quatre-vingt-sept ans; j'ai fait Jes bon-* 
neurs de ses fuuéraiïles: Quelques années 
avant sa mort, elle avoit donné la liberté à 
plusieurs nègres. Il y avoit , de l'habitation 
à l'église , une distance de trois lieues; j'ac- 
compagnois le corps : arrivé au bourg, on 
le déposa dans une bière commune, sous un 
grand arbre qui sert de lieu de rendez-vous % 
d'où le clergé part pour aller à l'église. Les 
habitant et les amis arrivèrent par toutes 
les routes » çt bientôt leur nombre indiqua 
que le corps qui venoit d'être déposé sous 
l'arbre* étoit celui d'un riche. Le petit-fils 



de la défume pleuroit; je le consolois, quand 
tout-à-coup j'apperçus deux vieux nègres 
qui accoururent s'aidant de leur bâton ; ils 
jetèrent un cri perçant , et se dirent : La 
voilà , notre bonne maîtresse % elle est 
morte ! et ils pleuroient. Je considérai at- 
tentivement ces deux vieillards : ils soule- 
vèrent le drap mortuaire j je leur deman- 
dai pourquoi. Je vous en supplie , mon- 
sieur > que je baise les pieds de notre maî- 
tresse ; notre maîtresse étoit si bonne ! 
nous voulons pleurer sur ses pieds, sur 
son visage ; permettez que je lui baise les 
pieds ! Je leur défendis de découdre le 
linceul : Nos larmes le mouilleront , nos 
larmes sur les pieds de notre bonne rnai^ 
tresse!.. , Je me retirai , ne pouvant en 
imposer à deux hommes dont les suppli- 
cations étoient interrompues par les san- 
glots ; ils décousirent le linceul à l'endroit 
des pieds , les lui baisèrent en versant des 
larmes avec abondance : ils jetèrent ûq 
grands cris , élevèrent les mains au ciel t 
et les reposèrent sur les pieds froids de 
madame Sennard. Lnn d'eux commença 
à découvrir la face de cette morte respec- 
table ; je ne voulois pas le souffrir ; niai* 



je sentis jusqyes au fond du cœur le pou* 
voir que cet acte de leur reconnoissance 
exerçoit sur moi. Plein d'admiration pour 
ces deux vieillards , je détournai pour quel- 
ques momens la vue d'un spectacle aussi 
nouveau et aussi attendrissant : cependant 
les amis , le clergé vinrent* On plaça en 
bâte le corps dans la bière. Ce n'est qu'a- 
vec beaucoup de larmes que je pourrois 
raconter ce qui se passa au moment où 
Ton cloua la bière ; leurs cris , leurs gémis- 
semens furent l'oraison funèbre de ma- 
dame Sennard : ils suivirent le deuil dans 
le chœur, se placèrent à genoux au bord 
de la fosse, et , tandis que les amis et 
moi y jettions de l'eau bénite, ils y dépo- 
sèrent leurs pieuses larmes- Je les vis bai- 
ser la terre dont j'avois fait combler la 
fosse, et pendant plus d'tmeheure ils y pa- 
rurent immobiles* Je les entendis répéter 
ces mots : EUe éùoit si bonne l 

La servirude> qui isole les hommes comme 
leurs senti mens et leurs volontés, fera place 
à la liberté qui les réunit, qui leur donne 
je ne sais quoi de grand et de noble. AXàbri 
de la liberté , les nègres bâtiront des bour- 
gades ; les mariages seront fréquens , la po- 



pulation en sera l'effet , et , tout aussi long- 
temps que les blancs pourront se maintenir 
à ce degré de supériorité qu'ils ont sur les 
Africains , et du côté des lumières , des 
sciences et des arts , autant que par cet 
ascendant légitime et naturel qu'un bien- 
faiteur conserve sur ses protégés , de l'ac- 
croissement des nègres suivra celui des ri- 
chesses de l'habitant , et du commerce de 
la métropole avec les colonies. 

Cet arbrisseau que lesoleil n'avoit jamais 
vivifié de ses rayons , vous l'avez transplanté ; 
la main de l'homme a protégé ses jeunes 
branches ; il le couvre bientôt de son ombre , 
le couronne de fleurs, et l'entichit de ses 
fruits : voici, ô Français 1 une race nom- 
breuse d'êtres qui n'attendent que la lu- 
mière bienfaisante de la liberté, pour deve- 
nir àes hommes. 

Les hommages de nos inférieurs nous flat- 
tent peu , nous n'y faisons qu'une légère 
attention > ce sont nos inférieurs j- mais 
l'hommage et la reconnoissance de nos 
égaux nous élève au dessus de nous-mêmes : 
notre ame et tous nos setitimens sont d'ac^ 
cord. On ne sçauroît ajouter à notre bon-* 
heur : nous régnons , et nos sujets sont 
nos égaux \ 



Aujourd'hui, à mes compatriotes ! li- 
vrez-vous à tous les sentlmens de la charité, 
qui compatit , qui soulage et qui nourrit ; 
plusieurs milliers d'hommes , vos égaux 
dans Tordre de la nature, vos frères en 
Dieu, élèvent tous ensemble leurs mains 
suppliantes ; leurs regards sont fixés sur 
vous ; ils ne se plaignent pas , ils oublient 
leurs maux ; ils vous implorent , vous qui 
êtes leurs maîtres ; ils vous supplient , 
eux par qui vous pbosf^rez ! Ils sont dans 
les profondes ténèbres de l'ignorance , vous 
posséder toutes les lumières; ils ont encore 
cette ame vierge , susceptible des senti- 
mens les plus purs ; par cette longue pa- 
tience à attendre de vous le bienfait de la 
liberté , ce zèle à vous servir, par cet amour 
de leurs jeunes, épouses en allaitant vos en- 
fans , toutes les années de leur vie , vous 
en avez joui ! . . » 

Depuis trois siècles > vos aïeux , et vous- 
mêmes qui m'entendez , possédez de vastes 
domaines; leurs travaux les ont mis dans 
vos mains.. Jouissez -en, jouissez de ces 
biens , plusieurs milliers d'esclaves vous 
en ont donné la propriété; ceux qui vous 
supplient sont leurs enfans. 



La liberté dont les peuples les plus libres 
font la base de la grandeur, de la prospérité 
et de la gloire , ainsi que du bonheur des 
nations, sera* t- elle un bienfait pour les 
nègres ? Leur caractère naturellement in- 
dolent , l'habitude d'obéir , l'insouciance 
absolue du lendemain , cette existence , ou 
plutôt ce sommeil continuel dans lequel 
toutes les facultés de leur ame paroissent 
plongées comme dans un abîme, pardonnez- 
moi l'expression , font qu'ils vivant de la vie 
des morts ? et je \es appellerais plus volon- 
tiers des êtr^s qui aspirent à devenir des 
hommes : ils naissent , les années se ras- 
semblent sur leur tête ; ils les ont passées 
en gémissant sur la terre ; leur vie a éîé un 
long et horrible songe. 

Ces hommes sont à une distance qui ne 
peut s'apprécier; pour les élever à notre 
hauteur , leur tendrons - nous , comme à 
des enfans , une main secourable et protec- 
trice ? 

Ces êtres sont nés pour nt>s plaisirs , pour 
multiplier nos richesses , et jouir, sous notre 
protection , de la portion des biens dont 
nous daignons leur laisser le libre usage. 

Si j'ai bien entendu , habitans des colo- 
nies ? ce sont-là vos discours. 



Vous cormoissez le cours des astres : les 
saisons ont UUe marche invariable , mal- 
gré leur inconstance. Coimoissons -nous 
les bornes de la tyrannie , les loix qui lui 
lui seront supérieures > les institutions que 
Aous devons rechercher pour prévenir sa 
naissance , son accroissement continuel , 
enfin pour empêcher ses dangereux des- 
seins ? 

Que l'un de ces habitans, riche des flots 
de sang et des larmes qui coulent sur de 
Vastes habitations , soit soumis au stipplicd 
les plus ordinaire parmi les plus extrêmes ; 
ordonnez qu'un nabot soît arrondi au 
dessus de la cheville de son pied droit , 
qu'une chaîne prenne de ce nabot ] et soit 
fixée à Un collier de fer , qui sera son car- 
can. Donnez-lui une nourriture grossière , 
un travail continu ; que son sommeil soit 
Court , ses heures de repos rares ; qu'il 
ignore à jamais le terme de ses maux ; 
s'il se plaint j répondez-lui par un châti- 
ment atroce ; s'il murmure , que ses dou- 
leurs augmentent : avec qu elle éloquence 
îl fera retentir les tribunaux de ses justes 
réclamations ! Que dis-je ? les tribunaux I 
Un esclave S il net) est pas pour lui : ses 



farines n'exciteront point la pitié , ou , s'il 
parvenoit à trouver des a mes qui voulus- 
sent compatir à ses peines , ce sera pour lui 
comme le bon grain de l'Evangile , qui est 
tombé parmi les épines. J'aborde cet homme 
doublement malheureux ; son ame fuit la 
présence des hommes; f espérance d'un sort 
plus heureuix n'est pour lui qu'un songe : 
ri ne s'y livrera pas; sa situation actuelle 
disperse ses pensées , ses reflexions sont, 
à l'égard de son cœur , ce que le nabot , ce 
que la chaîne et le carcan sont à l'égard dé 
son corps. 

O vous , qui jouissez en paix du bierifait 
inestimable de la liberté ! considérez , et 
voyez cet homme dont toute la force suffit 
à peine à ses tourmens ; son courage est 
courbé par la douleur ; il né peut plus pieu* 
rer , il a versé sa dernière larme ï 

Elevez vos pensées vers cet avenir qni 
s'ouvre à voè neveux ; ils vantent votre gé- 
nérosité , ils gémissent d'être nés deux 
siècles après vous ? ils vous envient Flioii-» 
*ieur de ce bienfait , et la gloire qui en ré- 
jaillit sur eux ne leur semble qu'une foible 
lumière , comparée à la gloire infinie que 
vous vous ^tes acquise, 



O Français ! peuple généreux et ma- 
gn animé , tes enfans vont mettre au nombre 
de l'héritage de leurs pères > les continuelles 
actions de grâces des esclaves qui tiennent 
la liberté de leur magnificence ; et> d'âge en 
âge , le vieillard redira à ses petits*enfàns t 
Nos pères eurent des esclaves ; ces esclaves 
ont imploré nos pères ; nous sommes Fran- 
çais : ô mes petits enfans ! ïios pètes les ont 
affranchis ; ces hommes ont loué Dieu et 
béni nos pères 5 leurs enfans en conservent 
le précieux souvenir 5 ils nous chérissent ; 
leurs cabanes sont pour nous Un sûr asyle ; 
et leurs fruits * ils les trouvent meilleurs 
quand ils nous les ont offerts» 

Mots sublimes , qui retentissez de la terre 
au ciel , accens des milliers d'hommes > qui 
s'écrient , transportés , ravis de foie : Nous 
libresIlèsFrançais! — nous libres! Vieil- 
lards > enfans répètent ces mots ; pour eux 
une seconde naissance : Nous libres ! Voilà 
d'éternels titres de noblesse; vous aviez 
600,000 esclaves : ce sont six cent mille 
hommes , et c'est par vous ? par votre una- 
nime consentement , qu'ils ont franchi l'in- 
tervalle immense de I'esclave à Thomme I 

Quelques personnes 7 peut-être, me di- 
ront 



ront que la traite des nègres a été Faite 
sous la sanction dû gouvernement j que si 
ce trafic n*eût pas été permis ^ on ne Tau-* 
ïoit osé faire- Et encore que ces hommes 
vous appartiennent en toute propriété 
Comme la maison de votre père > qu'il a hé ■» 
ritée de votre aïeul , est la vôtre par suc- 
cession , ne me dites pas non plus , habi- 
tans des colonies > que vous aves nourri 
et soigné les enfans de vos esclaves > que 
Vous les avez logés j vêtus, que vous les 
avez instruits , et que, par tous ces titres > 
ils vous appartiennent de droit comme vos 
propres enfans. 

Si tels sont vos argumens* je vous en 
conjure , et par tous ces généreux Fian- 
çais , vos ancêtres , dont vous avejs trop 
négligé les grands exemples ; par cette nais- 
sance dont vous vous targues , être blanca l 
et par cette humanité que vous montrez eri 
donnant l'hospitalité aux étrangers ; par 
l'amour que vous devez à votre patrie $ 
dont le nom fait tout seul votre joie et voire 
bonheur j par tous vos Concitoyens , qui 
d'une voix unanime vous y invitent et 
vous en pressent ; et si Ton peut ajouter à 
d'aussi puissans motifs , je vous en conjure 



par vous-mêmes , par votre gloire , le si- 
lence est préférable à ces raisons ; il est pré- 
férable à la honte ineffaçable d'une telle 
excuse ; avec quelque éloquence que vous 
la présentiez , il est préférable au crime et 
à 1 infamie dont vous vous rendriez cou- 
pables; redites-vous à vous-mêmes ce qu'un 
étranger (qui n'auroit aucun intérêt à cette 
cause , que celui dont il ne pouiroit se dé- 
fendre à la vue d'un si grand nombre d'hom- 
mes malheureux et opprimés ) se diroit , 
que les prérogatives de l'homme sont scel- 
lées du sceau de la sagesse divine , qui la 
doué de facultés nobles , distinctes de celle 
de la brute. 

Mais , me direz-vous > les esclaves que 
itous achetons sont des criminels condam- 
nés au dernier supplice , nous les en déli- 
vrons. 

Ainsi vous , qui êtes des Français , de- 
venez les généreux libérateurs des criminels 
de l'Afrique ; vous ravissez à la loi le cou- 
pable qu'elle a condamné ; et afin que votre 
générosité soit digne du nom que vous por- 
tez, Français ! et vous , nations de l'Eu- 
rope , venez et oyez ! Ils ne dérobent à un 
supplice infâme plusieurs milliers d'hommes* 



que pour les faire jouir d'une vie longue 
d'infamies , d'une vie douloureuse , et qu'ils 
prolongent avec art par un alternatif rai- 
sonné de bien-être instantané et de maux 
infinis; ainsi, de notre aveu, nous deve. 
nons les exécuteurs des sentences portée** 
contre les criminels de l'Afrique , nous qui 
répétons avec orgueil les noms de nos héros j 
de nos savans , da nos philosophes , et qui f 
ô comble d'horreur ! ô honte ! nous les 
législateurs des nations , en devenons les 
bourreaux. 

Que si je vous accorde qu'ils sont des 
prisonniers de guerre , vous vous plongez 
plus avant dans l'infamie. Des prisonniers 
de guerre ! ces hommes qui sont échappés 
du carnage ! leur vie est sacrée. Quand ils 
et oient des criminels , vous n'étiez que les 
exécuteurs de la loi; et quels exécuteurs 
encore ! Dans le second cas , vous violez 
le droit des gens j vous faites le mal que 
Dieu avoit permis qui n'arrivât pas à ces 
prisonniers , j'entends , qu'ils ne succom- 
bassent pas à la guerre ; vous vous pressez 
comme des animaux de carnage , et ne 
pouvant, comme eux , dévorer les victimes 
immolées sur le champ de bataille, vous 



vous appropriez les malheureux prison* 
niers , pour les détruire ensuite par le glaive 
de la tyrannie , par le feu de la douleur et 
par tous les tour mens. 

Quel moment > à mes compatriotes , que 
celui où le vieillard nègre dira à son fils : Moi, 
qui suis libre par les année3 (a) , je vois ma 

(a) Lorsqu'un nègre ou une négresse est parvenu 
à l'âge de 60 ans , c'est un usage presque générale- 
ment suivi par les habitans , de ne plus donner à ces 
vieux serviteurs aucune espèce d'occupation ; ils 
jouissent d'une ombre de liberté , et les derniers ins- 
tans de leur vie leur appartiennent. Je n'ai point vu 
d'exemples d'esclaves âgés de 60 ans assujettis au 
travail, qu'ils reçoivent des ordres,, ni qu'ils aient 
aucune inquiétude; le soir de leur vie se passe , 
grâces à cet usage * dans un oubli absolu des peines 
et des chagrins dont ils étoient accablés ; j'en ai 
connu qui avoient 80 ans , quelques-uns de 90 ans. 
J'ai dîné avec un nègre libre, âgé de io5 ans ; il 
jouissoit de la santé la plus robuste , s'étoit marié à 
Vâge de io3ans , etavoit eu un fils de cet hymen : son 
épouse avoit vingt ans ; elle étoit sage : il avoit ne* 
meure plusieurs années à Paris , et les évènemens , 
dont on netrouvoit plus la trace que dans l'histoire, 
étoient récens pour cet homme; sa mémoire étoit 
fidèle , et son esprit juste , mais sans culture : il racon* 
toit ce qu'il avoit vu , avec une simplicité et ce ton 
de vérité qui sied à la vieillesse* On me demandé 



liberté se prolonger comme un rayon de 
lumière sur mes enfans ; tu es libre avant 
l'âge-, tes enfans naîtront libres ; et d'un 
esclavage* long-terns malheureux, je vois 
naître T avec les siècles , une nation d'hom- 
mes libres !. ... . Oui , ils seront tous libres , 
ils ne seront jamais esclaves , Dieu ne le 
permet plus* 

J'entends des hommes respectables épou- 
vantés de l'affranchissement subit des nè- 
gres ; le moment de la liberté sera pour 
eux une surabondance de jouissances de 
toute espèce , leur ame sera plongée dans 
une sorte de délire , et les plus modérés ne 
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la permission de le faire dîner à table : je le priai 
de permettre que je fusse placé auprès de lui, 
en le traitant de monsieur : il s'offensa de cette qua-? 
lification, qu'il assuroit ne lui être pas due, et il 
me fallut déférer à son avis et l'appeler papa. 

Dans les grandes habitations.il n'est, pas fort 
extraordinaire de voir jusqu'à deux et trois cente- 
naires ; quant aux nonagénaires , on y fait peu d'at- 
tention, et beaucoup moins aux vieillards : ils ne 
manquent de rien ; leur vieillesse a quelque chose 
de vénérable. Le maître naît H il se hâte de jouir; sa 
vje s'écoule avec rapidité , tandis que l'esclave est, 
debout surchargé d'années. Ces vieillards nègres 
Sont très-religieux, T. M, 



seront pas exempts de cette ivresse géné- 
rale qui s'emparera des esprits ; elle est légî- 
tirne : seroit-ce donc un cri aie à ces malheu- 
reux , de ne plus se souvenir de leur déplo- 
rable situation , à l'instant où ils sont affran- 
chis ? Hommes respectables , voyez avea 
moi l'Hokme pénétrer ces foibles êtres , 
en même tems que Je sentiment de la liberté 
efface pour eux toute l'horreur des années 

écoulées. IvBESSE. SUJRLIME r i/eSC&A VAGE 
^EST ELUS ! 

L'acte, par lequel un blanc achète d'un 
noir sa liberté , est illégal \ il est criminel , 
il est atroce. 

Le nègre y end la propriété de sa per- 
sonne y de ses volontés et à& ses actions j 
sa personne appartient à la société dans 
laquelle il est né , à sa patrie après Dieu : 
sa volonté ,. dénuée des lumières de la rai- 
son , et ses actions , de la moralité desquelles 
son bonheur présent et futur dépend tout 
entier , ne peuvent , sous aucun rapport , 
être concédées ni vendues. 

Le nègre qui se vend , ignore certaine- 
ment le prix infini de l'existence , celui plus 
grand encore de la liberté ; il ignore jus- 
qu à quel point on pourra abuser du droit 



illimité qu'il a donné sur sa personne : ce 
que Ton ne connoit pas n'a pu être apprêt 
cié , n a pu être payé -, ne peut être cédé ; 
comment pourroit-on le vendre ? Le blanc 
qui achète le nègre du nègre , a par-dessus 
lui l'avantage de savoir qu'il achète un 
homme; il jeconnoît si le nègre à vendre 
a essentiellement toutes les facultés de 
l'homme . l'intelligence ,. la force , .l'adresse ,, 
la mémoire ; s'il ne les a pas toutes % . il di- 
minue de sa valeur ; et de quelque manière 
que l'un et l'autre établissent leurs prin- 
cipes , ils sont , et le vendeur et 1 acheteur r 
dans une erreur égale : je n'y trouve qu'une 
différence , c'est que le vendeur ne con- 
noît pas bien précisément le prix de ce qu'il 
vend ; pourquoi il est digne de pitié : l'ache- 
teur, au contraire, le sait parfaitement ; 
c'est parce qu'il ta sait > qu'il contracte : 
c'est parce qu'il achète sciemment laliberté 
et l'existence d'un être , son égal dans la 
classe des êtres , son frère en Dieu, qu'il 
est criminel > qu'il est méprisable , qu'il est 
infamç ; et , par toutes ces raisons , le mépris* 
qu'on a pour les esclaves doit , à plus juste 
titre , s'étendre sur leurs .maîtres. 
La liberté ! la liberté est un bienfait in~ 



hérént à l'existence de l'homme ; elle est 
inaliénable et incessible. B'oxï nous vien- 
nent tant d'argumens, sinon de la peine 
que vous ressentes à vous dessaisir d'un 
bien acquis contre les loix saintes et in vio* 
labiés de la nature? Ces loix augustes sont 
sacrées ; elles sont éternelles. 

En examinant quels ont été les motifs 
qui ont pu vous déterminer à faire la traite 
des nègres , si je vous demande, Français ! 
est-ce 1 amour de Y humanité , de la justice ? 
vous gardez le silence d'un homme accablé 
sous l'énormité de son crime j ce silence 
dévoile à la fois vôtre honte et vos forfaits ; 
ce silence vous accuse , il vous convainc ; 
ce silence fixe sur vos actions , sur vos pen- 
sées, tous les sentirnens de l'horreur et de 
l'exécration ; ce silence change à mes yeux 
tout ce qui vous environne en objets d'in- 
dignation ; ce silence appelle sur vous les 
supplices réservés aux plus grands crimi- 
nels, l'ignominie qui les précède, et ce 
long souvenir par lequel les hommes ex- 
pient sur les enfans et les crimes et les bas- 
sesses de leurs ancêtres; et comme s\ ïe 
tems de notre vie ne suffîsoit pas à natre 
honte ,1a vengeance divine, toujours im- 



placable et infinie dans ses moyens > trans- 
met le souvenir de nos crimes ; et , de siècle 
en siècle % ces mêmes sentimens de cour- 
roux et d'indignation dont nous, sommes 
émus y parviendront à nos derniers neveux 
avec la même horreur , et votre infamie 
sera encore une infamie dans tous les siècles 
à venir. 

Ce fleuve , dont la source est éloignée de 
la mer par plusieurs centaines de lieues , et 
qui, par sa largeur et sa profondeur , vous 
laisse à douter si vous cessez de naviguer 
en pleine mer ? vous rappelez grand ? et r 
par comparaison à d'autres fleuves, vous 
dites y c'est le plus grand de tous les fleuves ; 
vous nommez le lieu d'où il prend sa source f 
et celui où ses eaux se confondent avec les 
eaux de la mer j leur distance excite en 
vous une profonde admiration ; vous ne 
connoissez rien au monde dont la grandeur 
puisse être comparée à la grandeur de ce 
fleuve : je m*en étonne avec vous j comme 
vous je l'admire ; et , quelle que soit Fim^ 
mensité de ce fleuve y vous en connoissez 
la naissance et vous voy^ son embouchure. 

Voici y è Français v un long cours de 
crimes j i( a commencé depuis plusieurs 



générations : placés à une grande distance 
du lieu où il coule avec les années , nous 
n'en connoissons que ce que les voyageurs , 
dont l'exagération est toujours loin de la 
vérité , nous en disent , si leur nombre , qui 
est infini, n'inspire pas une confiance sans 
bornes, vous convenez néanmoins que le 
peu que vous en savez, et à quoi votre 
scepticisme ne peut rien opposer , est au 
dessus de tout ce dont l'homme est ca- 
pable : ce cours de crimes est l'œuvre , j'en 
frémis d'épouvante et d'e f froi , il est l'œuvre 
de l'homme civilisé ; il est ce cours de 
crimes ; il est immense , puisqu'il couvre 
toutes entières des îles plus grandes en- 
semble que des royaumes de l'ancien mon- 
de ; il traverse les mers ; il dépeuple l'A- 
frique et l'Amérique ; l'Amérique entière 
n'est pas assez vaste pour ses ravages : et 

CE CRIME N EN SERA BAS UN TRÈS-GRÀNB ! 

Les nègres libres sont de tous les maîtres 
les plus durs ; et quand un Européen veut 
effrayer son nègre et lui inspirer une grande 
crainte , il le menace de le vendre à wi 
nègre libre : ces hommes > parvenus tout- 
à-coup de l'esclavage q la liberté , con- 
servent dans leur cœur le souvenir affreux 



de ce qu'ils ont été capables de souffrir 
sans mourir , et ils épuisent sur leurs mal- 
heureux esclaves les tourmens et les tor- 
tures que l'homme a inventés dans sa fu- 
reur ; ils les exécutent avec un raffinement 
de cruauté , et cet air de satisfaction et de 
calme que nous aurions un jour de fête. 
Rien n'approche de la tranquille férocité , 
de cette ironie dans les paroles , dans le 
regard et dans les gestes , par lesquels ils 
froissent tous les sentimens du patient , à 
l'instant où sor corps offre l'image d'une 
plaie inguérissable, et dont les douleurs ne 
se peuvent concevoir, 

Si un Européen le sollicite de faire grâce , 
il lui réplique avec un respect mêlé de 
reproches : C'est mon nègre, c'est mon 
esclave, etc. 

Trente-deux mille esclaves importés dans 
nos colonies ont perdu, avant leur arrivée , 
le sixième de leurs compagnons , ou par 
les suites d'une épidémie , ou parles acci- 
dens de la mer , et,, ce qui est pire , par la 
férocité et l'intempérance des blancs, et 
enfin par le défaut d'espace et la mauvaise 
nourriture, autant que par les précautions 
mêmes que les blancs prennent pour leur 



conservation : si vous ajoutez à ces trente- 
deux mille hommes qui ont été faits pri- 
sonniers de guerre pour nous être vendus , 
le nombre de ceux qui sont péris dans la 
mêlée , avant ou après la bataille , en se pré- 
cipitant dans les rivières ; ceux qui sont 
morts à la guerre en combattant pour leur 
liberté , et qu'ils ont défendue avec la plus 
grande intrépidité; ceux que le spectacle 
de leur patrie dévastée aura affectés pro- 
fondément , et qui sont allés attendre la 
mort sur les tombeaux de leurs ancêtres 
en nous maudissant; ceux qui savent que 
les fers de la servitude entrent jusque dans 
Tarne , et qui préfèrent la mort à l'escla- 
vage et à la clémence des blancs : si vous 
îéiléchissez sur tous ces objets, vous con- 
viendrez que, pour convertir tous les ans 
trente-deux mille hommes en animaux do- 
mestiques et en instrumens de labourage , 
nous avons imité un homme qui , voulant 
transporter des arbres , détruir oit plusieurs 

forêts. 

Et en effet, on ne peut estimer la dé- 
population annuelle moindre de 60 à 70,000 
hommes pour la partie de l'Afrique avec 
laquelle nous faisons la traite des nègres r 



ce qui donne , pour dix années , un nombre 
de 6 à 700,000! Depuis trois cents années , 
nous continuons ce commerce avec les rois 
de la côte d'Afrique* 

$i je me transporte en Afrique , je vois 
des Français exciter les rois à dépeupler 
leurs provinces , et un chargement d'eau- 
de-vie faire verser une plus grande quantité 
de sang : un miroir , un peigne , une pièce 
de toile , sont le prix que nous offrons en 
échange de meurtres que l'on vient de 
commettre ; ces vils objets , pour la liberté 
d'un homme , pour la liberté de plusieurs 
milliers d'hommes, pour la mort d'un plus 
grand nombre. Je succombe à la vue de 
tant d'horreurs ; et tous lès hommes assem- 
blés applaudii oient à ce commerce , que 
j'élèverois ma voix du milieu de leurs cri- 
minelles acclamations , et seul je m'écrie- 
rois : Ayez horreur ! 

Les larmes que ce nègre verse avec amer- 
tume, ses aïeux les ont répandues avant 
lui ; son fils les répandra à son tour , et ses 
arrière - petits - enfans arroseront de leur 
sang et de leurs pleurs ce même sol sur 
lequel leur aïeul a gémi : la douleur , l'igno- 
minie , les tourmens , la servitude , voilà 



donc Hiéritag eque l'esclave promet à sa pos 
térité ! Etoit-il donc réservé aux peuples mo- 
dernes de commettre un crime dont -toute 
l'horreur fût transmise et par l'agresseur 
et par l'offensé ) de générations en généra- 
tions ? 

Dans la supposition même où les hègres 
que vous achetez seroient , contre toute 
vraisemblance ^ coupables de crimes , ne 
les ont-ils pas déjà expiés en devenant vos 
esclaves? Cette peine n'est-elle pas infini- 
ment supérieure à toutes les peines qni ont 
jamais été infligées par tous les législa- 
teurs ? Mais leur postérité est-elle aussi 
complice des crimes commis par leurs pa- 
reils en Afrique ? Non saris doute ; c'est 
votre postérité, au contraire -, qui se rend 
complice de vos fureurs et de vos cruautés ; 
vos successions sont un héritage de crimes 
à expier , que l'on continue , un héritage de 
pleurs à essuyer, un héritage de plaies à. 
guérir* ^ e consolations à donner $ au lieu 
desquelles vous prodiguez les tourmens , 
un héritage de torts à réparer , et que vous 
aggravez , de malheurs et de maux infinis 
que vous augmentez tous les jours. 

On me pardonnera sans doute cette 



digression sur l'esclavage des nègres , dans 
an ouvrage consacré tout entier à redire 
quelle est la splendeur d'un peuple qui > 
à l'énergie de la -liberté-, ajoute encore 
la majesté du pouvoir souverain ; un ou- 
vrage destiné à faire connoître à l'homme 
ses droits et leur étendue* sa dignité f 
sa puissance ? et quels biens il a droit 
d'en espérer ! Sans doute un sujet aussi 
grand, les droits et la souveraineté du 
peuple , n'est pas éloigné de la cause des 
noirs. Français ! ô Français ! peupl e ma-v 
gnanime qui vois le trône et sa splen- 
deur comme une prairie , Ou tes Législa- 
teurs viennent de s'asseoir en ton nom , 
il est tems que ta puissance se manifeste 
par des bienfaits ! la cause des nègres 
rencontre sans cesse aux pieds du trône de 
ton roi , des hommes ,. des intérêts et 
x>es passions- O Peuple-roi ! jusqu'à quand 
souffriras-tu que la majesté du nom Fran- 
çais soit avilie et offensée? 

C'est dans l'auguste Assemblée Natio- 
nale que l'humanité fera entendre sa voix 
touchante : eh l que puisse-t-elle s'y mon- 
trer précédée de ces gémissemens que fait 
entendre dans les provinces de l'Afrique le 



Vieillard isolé , qui demande aux yehïs 
sur quelles côtes ont abordé ces hommes 
blancs > qui ont emporté les sioirs pour né 
les ramener jamais î Heureux ce vieillard 
dans sa douleur ! trois fois heureux ! il 
ignore ce que sont devenus > sur une rive 
étrangère > son frère > sa femme , les fils de 
«a sœur , et ses propres enfans. 



[Ce texte de Théophile Mandar est extrait du tome se- 
cond de « De la Souveraineté du Peuple, et de l'excel- 
lence d'un Etat libre ». Par March amont Needham* 
Traduit de l'anglais... par Théophile Mandar - Paris, 
chez Lavillette, \19QJ 
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RÉPONSE 

AU CHAMPION AMÉRICAIN, 

ou 

COLON TRÈS-AISÉ A CONNOITRE; 



JLJefuis qu'on ne se bat plus en France , 
Monsieur, je conviens avec vous qu'on s*y 
assassine quelquefois; qu'il est imprudent 
de provoquer les assassins ; mais il est encore 
j)lns indiscret , plus indécent , et plus in- 
juste , d'attaquer les gens d'honneur , de les 
attaquer de la manière la plus inepte , et 
cependant la plus calomnieuse , en imputant 
un. manque de courage à M. de la Fayette , 
que vous craignes ^ peut-être , au fend du 
cœur. Je vous dirai que je ne comtois point 
ce héros magnanime comme vous le préten- 
dez- Je sais seulement que sa réputation est 
intacte, sa valeur connue , son cœur, comme 
celui de Bayard, sans peur, sans reproches? 
à qui nous devrons peut-être le bonheur de la 
France et le pouvoir de la nation. Je n'entre- 
prendrai point de justifier les hommes 
célèbres que vous provoquez ; ils sont tous 
militaires et François, et ce titre me suffit 
pour les croire braves. 

Mais, si je vous imite, Monsieur par 
cette espèce de défi , je m'écarte un peu trop 

A 



(») 

de mon but en tombant dans Terreur gros- 
sière que vous ayez commise à mon égard* 
Ce n'est pas la cause des philosophes , des 
amis des noirs , que j'entreprends de défen- 
dre ; c'est la mienne propre , et vous voudrea 
bien me permettre de me servir des seules 
armes qui sont en mon pouvoir. Nous allons 
donc guerroyer, et ce combat singulier, 
grâce à majeanlorgne/ie , ne sera pas meur- 
trier. Vous m'accordez cependant des vertus 
et du courage au-dessus de mon sexe. Je 
pourrois en convenir sans trop d'orgueil ^ 
mais vous ne me prêtez pas moins gratuite- 
ment l'ambition de consulter sur la langue et 
surmesfoibles productions les académiciens, 
les savans gens de lettres , et tout le 
sacré vallon qui protège plus d'un sot, et 
dont je fais fort peu de cas , excepté les 
écrivains* quiont honoré les talens par l'hon- 
neur et la probité. Le mérite littéraire est 
bien peu de chose quand il est dénué de ces 
deux avantages : mais passons à ce qu'il 
m'est important de vous apprendre , et que 
yous ignores parfaitement. 

Vous prétendez, Monsieur, que les amis des 
noirs se sont servis d'une femme pour provo- 
quer les colons. Certes il est bien plus extraoïv 
dinaire qu'un homme qui annonce quelqu'es- 
piit , de la iacilité et même de la bravoure f 
charge une femme d'être le porteur d'un car- 
tel et veuille , par une entremise aussi sin- 
gulière que poltrone, faire ses preuves décou- 
rage. Je ne puis donc apprécier votre valeur 
que comme une espèce de dom quichotade t 



(3) 

et vous considérer comme un pourfendeur 
de géants et de fantômes qui n'existent pas. 
Je veux cependant , en vous ramenan t à la 
raison, rire avec vous des maux où je ne 
vois point de remède. Vous ayez à combattre 
la société des amis des noirs , et moi , j'en ai 
à confondre une bien plus terrible , c'est 

celle de Le temps qui détruit tout , <jui 

change à son gré les arts , les mœurs et la 
justice des hommes , ne changera jamais 
Fesprit de corps de ceux de qui jai si forte* 
ment à me plaindre. 

On a vu tomber en France , depuis quel- 
ques mois , le voile de Terreur , de l'impos- 
ture, de l'injustice , et enfin les murs de la 
Bastille ; mais on n a pas vu encore tomber 
le despotisme que j'attaque. Je me vois donc 
réduite à essayer de l'abattre. C'est un arbre 
vm milieu d'un labyrinthe touffu , hérissé da 
ronces et d'épines : pour émonder ses bran- 
ches , il faudrait toute la magie de Médée. 
La conquête de la toison d'or coûta moins 
de soins et d'adresse à Jason que ne vont 
me coûter de tourmens et de pièges à éviter 
ces^ branches empoisonnées qui font du tort 
à l'arbre célèbre et au génie de l'homme* 
Pour les détruire , il faut terrasser vingt 
dragons dangereux qui, tantôt se transfor- 
mant en citoyens zélés , tantôt en serpens 
flexibles , se glissent par-tout, et sèment 
leur venin sur mes ouvrages et mon person- 
nel. r 

^ Mais , à mon tour, ne dois-je pas, Mon- 
sieur > avec plus de raison vous soupçonner 

A 2 



( 4 ) 

de vous être mis vous-même honorablement 
en avant pour cette faction rampante qui 
s'est élevée contre Y esclavage des nègres? 
Qu'imputez-vous à cet ouvrage ? qu'imputez- 
vous à l'auteur ? Sst - ce d'avoir cherché à 
faire égorger en Amérique les colons , et 
d'avoir été l'agent d'hommes que je connoia 
moins que vous , qui peut-être n'estiment 
pas toutes mes. productions depuis que j'ai 
montré que l'abus de la liberté avoit pro- 
duit beaucoup de mal ? Vous me connoissez* 
bien peu. J'étois l'apôtre d'une douce liberté 
dans le temps même du despotisme. Mais 
véritable Françoise , j'idolâtre ma patrie : j'ai 
tout sacrifié pour elle ; je chéris au même 
degré mon roi , et j,e donnerois mon sang 
pour lui rendre tout ce que ses vertus et sa 
tendresse paternelle méritent. Je ne sacri- 
fierais ni mon roi à ma patrie > ni ma patrie 
à mon roi y mais je me sacrifierais pour les 
sauver ensemble , bien persuadée que l'un 
ne peut exister sans l'autre. On connoît 
l'homme^ dit-on > par ses écrits. Lisez-moi , 
Monsieur y depuis ma lettre au peuple jus-» 
ques à ma lettre à la nation , et vous y re-r 
connoître^ y j'ose m'en flatter , un coeur et 
un esprit véritablement François. Les partis 
extrêmes ont toujours craint et détesté mes 
productions. Ces deux partis , divisés par des 
intérêts opposés , sont toujours, démasqués 
dans mes écrits. Mes. maximes invariables , 
mes sentimens ^corruptibles , voilà mes 
principes. Royaliste et véritable patriote % 
à la vie à la mort* je me montes telle que je 
suis. 



(5) 

Puisque j'ai le courage de signer cet écrit, 
montrez-vous de même , et tous obtiendrez 
mon estime qui n'est pas peut-être indif- 
férente pour un galant homme": car je 1 ac- 
corde aussi difficilement'que Jean-Jacques. 
Je puis m'élever jusqu'à ce grand homme 
par la juste défiance qu'il eut des hommes : 
j'en ai peu rencontré de justes et de vérita- 
blement estimables. Ce n'est pas de légers 
défauts que je leur reproche ; mais leurs vi- 
ces , leur fausseté et leur inhumanité exer- 
cées sans remords sur les plus foibles. Puisse 
cette révolution régénérer l'esprit et la cons- 
cience des hommes , et reproduire le vérita- 
ble caractère François! Deux mots encore , 
je vous prie. 

Je ne suis point instruite comme il vous a 
plu de m'en accorder la gloire. Peut-être un 
jour mon ignorance attachera quelque célé- 
brité à T^ia mémoire. Je ne sais 'rien, Mon- 
sieur ; rien , vous dis-je , et l'on ne ma rien 
appris. Elevé de la simple nature, abandon- 
née à ses seuls soins, elle m'a donc bien 
éclairée , puisque vous me croyez parfaite- 
ment instruite. Sans connoître l'histoire da 
l'Amérique , cette odieuse traite des nègres 
a toujours soulevé mon ame, excité mon 
indignation.^ Les premières idées dramati- 
ques que j'ai déposées sur le papier , furent 
en faveur de cette espèce d'hommes tyranni- 
sés avec cruauté depuis tant de siècles. Cette 
foible production se ressent peut - être un 
peu trop d'un début dans la carriere'drama- 
ti^ue. Nos grands hommes mêmes n'ont pas 



(6) 

tous commencé comme ils ont fini, et un 
essai mérite toujours quelqu'indulgence. Je 
puis donc vous attester , Monsieur , que les 
amis des noirs n'existoient pas quand j'ai 
conçu ce sujet , et vous deviez plutôt présu- 
mer , si la prévention ne vous eût pas aveu- 
glé , que c'est peut être d'après mon drame 
que cette société s'est formée , ou que j'ai en 
l'heureux mérite de me rencontrer noblement 
avec elle. Puisse-t-il en former une plus çé- 
nerale , et l'entraîner plus souvent à sa re-* 
présentation ! Je n'ai point voulu encliahier 
l'opinion du public à mon patriotisme : j'ai 
attendu avec patience son heureux retour 
en faveur de ce drame. Avec quelle satisfac- 
tion je me suis entendu dire de toute part , 
que les changement que j'avois faits repan- 
doient sur cette pièce un grand int érêt qui 
ne pourra que s'augmenter , quand le pu- 
blic va être instruit que, depuis quatre mois , 
j'ai dédié cet ouvrage à la nation, et que 
j'en ai consacré le produit a la caisse patrio- 
tique ; établissement dont j'ai présenté le 
Srojet dans ma lettre au peuple r publiée 
epuis dix-huit mois ! Cette priorité m'au- 
torise peut-être , sans vanité , à m'en re- 
f&rder comme l'auteur. Cette brochure fit 
eaucoup de bruit dans le temps , fut de 
même critiquée , et le projet qu'elle offroit 
n'a pas été moins réalisé avec succès. Je 
devois vous instruire > ainsi que le public > 
de ces faits qui caractérisent l'amour que 
ai pour le véritable caractère François -, et 
es efforts que je fais pour sa conservation* 
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( 7 ) 
3e ne doute pas que la comédie ; touchée de 
ces actes de zèle , ne conspire à donner des 
jours favorables (1) à la représentation de ce 
drame, auquelje ne puismedissimuler qu'elle 
s'intéresse infiniment. Elle m'en a donné 
des preuves que je ne puis révoquer en dou- 
te. L'auteur ^ la comédie et le public con- 
tribueront ensemble, en multipliant leurs 
plaisirs , à grossir les fonds de la caisse 
patriotique qui peut seule sauver l'état , si 
tous les citoyens reconnaissent cette vérité» 

Je dois encore observer que dans ces re^ 
présentations patriotiques , plusieurs per- 
sonnes ont payé souvent au-dessus de leurs 
places. Si celle-ci produit la même disposi- 
tion de cœur, il faudra distinguer les pro- 
fits de la caisse patriotiques des droits de la 
comédie. Une liste exacte , remise à la na- 
tion de la part des comédiens , donnera la 
preuve de l'ordre et du zèle de ces nouveaux 
citoyens. 

J'espère, Monsieur, et j'ose m'en flatter, 
que d'après les éclaircissernens que je vous 
donne sur Y esclavage des nègres , vous ne 
le poursuivrez plus , et que vous deviendrez 
au contraire le zélé protectetirdece drame ; 
en le faisant même représenter en Amérique^ 

(i) Chacun sait que lorsque les comédiens ne pren- 
nent pas à un auteur tout l'intérêt possible, ils ne lui 
accordent pour la représentation de son ouvrage , que 
les mauvais jours , c'est-à-dire , les mardis , jeudis et 
vendredis , et encore ne représentent-ils le plus souvent 
qu avec des pièces usées , et peu susceptibles d'attirer le 
concours et Paifluence* 



(») 

il ramènera toujours les hommes noirs àleurs 
devoirs , en attendant des colons et de la 
nation Françoise l'abolition de la traite , 
et un sort plus heureux. Voilà les dispo- 
sitions que j'ai montrées dans cet ouvrage* 
Je n'ai point prétendu , d'après les circons- 
tances, en faire un flambeau de discorde f 
un signal d'insurrection ; j'en ai , au con- 
traire , depuis, adouci l'effet. Pour peu que 
vous doutiez de cette assertion, lisez , ]e 
vous prie, Y heureux naufrage imprimé 
depuis trois ans; et si j'ai fait quelqu'allu- 
sion à des hommes chers à la France , ces 
allusions ne sont point nuisibles à l'Amé- 
rique. C'est ce dont vous serez convaincu 
a la représentation de cette pièce , si vous 
voulez me faire l'honneur d'y venir. C'est 
dans ce doux espoir que je vous prie de 
me croire , Monsieur , malgré notre petite 
discussion littéraire , suivant le protocole 
reçu , votre très-humble servante , 

DEGOUGE. 

Paris, le 18 janvier 1790. 

POST-SCRIPTUM. 

J'aurois cru me compromettre > si j'avois répondu dans 
le corps de cette lettre à toutes les ordures qu'un infâme 
libelliste vient de répandre sur mon compte dans sa feuille 
mercenaire. Il me fuffit de rappelier au public , pour con- 
fondre cet abominable calomniateur, la lettre écrite à M. h 
duc d'Orléans 9 La motion , ou séance royale. Le public re- 
connoîtra que j'employai auprès de ce prince la voix de 
l'honneur pour le ramener à son devoir , s'il s'en étoit 
écarté; maïs en même-temps ces écrits le démasquoient, 
s'il étoit coupable. J'ignore s'il Test en effet, mais ce dont 
je suis convaincue, c'est que mon fils a été sacrifié et 
vient de perdre sa place daqs la maison de ce prince* 
Voilà ma justification. 
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XjË i% octobre 1790 ^ doit être une époque à jamais 
Funèbre dans les fastes de l'histoire : à son retour pério- 
dique, la liberté, l'humanité , la justice seront en deuil, 
et la postérité , étonnée ou indignée ,. se rappelera qu'à 
jpàreil jour une partie de la nation fut immolée aux pré- 
jugés , à la cupidité de l'autre. Ce ne fut point uae Saint- 
Barthelemi,, mais quel est le plus humain , celui qui 
mote en un moment la vie et ses peines, ou celui qui 
me la prolonge, en mie ravissant tout ce qui peut la îendre 
supportable? 

L'esclavage des Ilotes est une tache ineffaçable à la 
mémoire des Spartiates. Lacédémone, à cet égard, devoit- 
elle trouver en France des imitateurs ? N'imputons point 
à l'assemblée nationale , mais à ceux qui l'ont induite en 
erreur , l'asservissement de nos frères , consacré d'une 
manière solemnelle. On décide , (chose inouïe chez toutes 
les nations!) qu'il ne sera rien changé à l'état des per- 
sonnes dans nos îles , que sur la demande des colons ; c'est- 
à-dire , que l'on n'extirpera les abus que sur le voeu de ceux 
qui en vivent , qui en sollicitent la prolongation ! c'est-à- 
dire, que les droits éternels des hommes seront subordon- 
nés à l'orgueil , à l'avariée ! c'est-à-dire , qu'ils seront 

A 



jouets de l'oppression , jusqu'à ce qu'il plaise à leurs des- 
potes d'alléger leur sort ! 

Cet étrange décret est jprononçé , presque l'unanimité , 
par les représentans du peuple françois , au moment ou ils 
s'applaudissent d'avoir foudroyé la tyrannie , reconquis la 
liberté $ et comme si l'on eut craint la lumière, dans une 
affaire de si haute importance > un autre décret, précédant 
celui-ci, avoit empêché qu'on n'ouvrit la discussion. 

Celui du 16 août dernier , relatif aux troubles de 
Nancy , avoit été rendu 4e là même manière 5 et ses tristes 
résultats auroient bien dû garantir d'une précipitation 
enthousiaste. Si les réclàfnans n'avoient rien de sage à 
présenter» le déetet n*cn souffrait aucune atteintes et, 
dans te cas contraire > quelles terribles conséquences à 
tirer I On n'a pas voulu nous entendre (1) ; mais jamais 
on n'étouffera la voix de ceux dont le caractère intrépide 
s'irrite contre les obstacles , et qui , voués au soutien des 
droits des hommes , monteroient sur Téchafaud pour lés 
défendre. Les membres du corps législatif doivent l'exemple 
du respect à ses décisions j mais le devoir d'obéir n'ôte 
pas le droit de raisonner. L'assemblée nationale ne pré- 
tend pas dominer les confiances 5 ce serôit , d'ailleurs , 
une entreprise qui excéderou les forces humâmes. Ainsi , 
quiconque croît Tècnfiér une erreur, proposer un mieux , 
acquitte une dette envers la patrie, et son ïHe, f&t-il 
erroné , seroit encore louable. 

Tétablîrai que* par son déetet du 1%, l'assemblée na- 
tionale , manque , i*. à ses promesses y **>. à ses principes , 



(*) MM. Pétion,Mitabçau et moi ,-, avons inutilement 
demandé la parole* 



(?) 

$•. à la justice * 4 . à l'humanité. II sera plus aî$é 4c me 
censurer que de répondre. Ensuite , je prouverai que le 
décret est impolitique. Ceci s'adresse à ceux qui, com- 
posant avec les principes les plus inflexibles , croient que 
rintérêt est tout , et la justice rien. Mais auparavant, don- 
nons quelques détails certains sur les sang- mêlés , nom* 
mes aussi mulâtres ou gens de couleur. 

Ils sont environ 40 mille dans nos fies de l'Amérique , 
toujours plus attachés au sol que les colons blancs , dont 
les yeux se tournent sans cesse vers la métropole ^ et qui 
se hâtent de faire fortune pour repasser en France. 

Les sang*mêlés sont libres 5 il ne s'agit point encore 
des esclaves, que* par bonté pour eux , il ne faut peut-être 
conduire que graduellement à la liberté» Les droits de 
Miomme , concédés brusquement à ceux qui n'en çonnois* 
sent pas les devoirs , pourroienc devenir un présent funeste. 
J'insiste sur le mot libres , appliqué aux gens de couleur f 
parce que toutes les fois qu'on veut faire entendre en Icu* 
faveur l'accent de l'humanité, des Cannibales , pour faire 
diversion , égarer l'opinion , effrayer la pusillanimité , 
erieht qu'on veut faire égorger tous les blancs , en affran- 
chissant les Nègres, dont il n'est pas question, dont la 
cause n'a rien de commun avec celle des mulâtres. E* 
combien j depuis le décret, viennent niaisement me dite; 
« Je crôyois que vous vouliez proposer l'abolition de Tes* 
clavage p. Croire 'sans savoir, c'est sottises dire le conr 
traire de ce qu ! on sait , c'est perversité 2 vous choisira» 
Eh bien , je vous l'assure , tel de mauvaise foi , çui vient 
de lire cette tirade , est prêt à répéter la même imposture. 

Les sang-mélés ppssèebm le tiers des fonds territoriaux. 

A z 
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Croiroit-on que, dans un ouvrage ^ imprimé cette année 
au Cap François , un magistrat propose de leur ôter toute 
propriété immobifiairc^ et de les réduire à une pension 
modique , pour les contraindre à servir Us blancs ?Ce sont les 
termes de l'auteur (i). 

Les fcang-mêlés , étant indigènes, sont acclimatés. Cette 
race croisée , partant robuste , est regardée , depuis long- 
temps, comme le pins ferme appui de la colonie contre 
f insurrection des Nègres et le marronage (2). Quand der- 
nièrement des dissensions intestines divisoient les blancs , 
qui à maintenu la sûreté publique et contenu les esclaves 
dans la subordination } En temps de guerre , ils gardent 
les côtes. On sait quel courage ils ont déployé à Pensacola, 
à Savannah. Et quand , à la Martinique , on proposoit à 
M. de Damas de les désarmer, il s'y refusa, en citant 
avec éloge leur bravoure et leur fidélité* 

Leur fidélité ! il falloir qu'elle fût bien reconnue , pour 
obtenir le témoignage éclatant que leur rend Hilliard 
d'Auberteuil (3). Rassemblée générale de Saint-Marc , qui 



(1) Idées sommaires, par M. deBeauvois, conseiller au 
Cap , etc. p. 1 5 . 

(i) Voyez la note de l'article mulâtre, dans l'Encyclo- 
pédie. 

(3) Considérations sur f état présent de la colonie fran* 
_çoise de Saint-Domingue. Paris, 1777 , par M. Hilliard 
d'Auberteuil. Cesr ici le cas de djre ce que je viens d'ap- 
prendre sur ta fin tragique de cet écrivain. Vers la fin de 
1 année dernière , ayant été soupçonné de préparer un m?'~ 
jnqire en faveur des sang-mêlés , il fut conduit , sur un bâ- 
timent du roi , qui étoit en rade , au Port-au-Prince. Après 
avoir langui deux mois dans la fosse aux Lions, on l'en 
sortit mourant , pour le remettre à terre , ou bientôt il 
expira. 



(5) 

teridoît, dit- on, à l'indépendance des colonies , vouloir 
associer les sang-mêlés à ses projets; elle vouloir , de pins, 
quils jurassent envers les blancs respect et soumission. 
Qu'arrive- t-il ? le serment civique , profane par cette 
clause insolente, est surpris ou extorqué à plusieurs ; les 
autres le rejettent courageusement. Ils s'empressent 3 a- 
dresser à M. de Peynier leur protestation d'attachement 
à la mère patrie , et prouvent par-là qu'ils sont dignes 
dçs droits de cité, auxquels ils aspirent, pour en faire 
un bon usage. Toutes les lettres qu'ils m'ont écrites 
respirent le même esprit. Il suffira d'en citer une : 

« Nous n'avons senti aucun agrément des décrets sur 
» les colonies. Vous aviez prévu l'interprétation qu'on ca 
» feroit ; mais Dieu nous est témoin que l'injustice ne 
w corrompra pas nos cœurs , et que nous conserverons 
« toujours , pour la nation et pour notre bon roi , cette 
» fidélité qui nous est naturelle. Pourquoi avoir voulu nous 
« laisser au jugement de nos ennemis, etc. ï » 

J'arrive à mes preuves, 

i°. Par son décret du n , l'assemblée nationale manque 
a sa promesse. Le 21 octobre 1789 , la dépuration des 
sang-mêlés , admise à la barre , y lut son adresse y on lui 
répondit : Aucune partie de la ration ne réclamera vainement 
ses droits auprès de rassemblée des nprèsentans de la nation , etc. 
A-t-on tenu parole ? Il fut décrété qu'on rendroit compte 
à rassemblée de leur pétition* Dans dix ou douze séances 
du comité de vérification, elle a ét£ discutée conrradic- 
toirement avec les colons blancs ( 1 ) > et parce que l'avis 
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( 1 ) J'invoque le témoignage de mes collègues au co- 
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iu comité étoît favorable aux saBg^mêlés , on a si biéri 
manoeuvre , que le rapport n'a pas été fait à rassemblée 
nationale. 



mité de vérification. La plupart de MM. les colons blancs 
ne nous ont-ils pas dit et répété* que les gens de couleur 
avoient le droit d'assister aux assemblées paroissiales , que 
rien ne les en empêchoit, qu'ils en avoient vu voter à côté 
d'eux, ccr. ? Et cependant tous leurs efforts sont dirigés 
contre cette demande des gens de couleur ; et malgré l'évi- 
dence du sens de l'article 4 de l'instruction sur les colo- 
nies , quand tes trois départemens de Saint-Domingue se 
sont concertés pour le plan de convocation de l'assemblée 
coloniale , ils ont repoussé les sang-mêlés , par F article 9 , 
que voici textuellement ; 

« Ainsi qu'il sl toujours été pratiqué, les mulâtres , nègres 
» et autres gens de couleur libres , ne .seront point admis 
» à voter dans les assemblées paroissiales , etc. » Conci- 
liez tout cela. Et tfis miki magmis Afollo. 

Les colons blancs qui , dans la liberté , veulent trouver 
le droit d'enchaîner celle des autres ,. ont toujours caché 
aux sang-mêlés les efforts que l'on faisoit à l'assemblée 
nationale pour soustraire cette classe outragée aux hu- 
miliations dont on l'abreuve , à l'opprobre dont on la 
couvre. La gazette du Port-au-Prince , numéro 19» ren- 
dant compte de nos séances » par une réticence dont le 
motif n'est pas équivoque , glissé très-légèrement sur ce 
que je dis à la séance du 3 décembre , quand il fut ques- 
tion de créer un comité colonial s elle énonce seulement 
que MM. l'abbé Grégoire x Clermont Lodèye et Charles 
Lameth , ont parlé diversement sur les questions accessoi-* 
res, et sur la question principale ; et voici le fin mot : c'est 
que je voulois , qu'avant de décréter l'établissement d'un 
comité, on jugeât l'admission des citoyens de couleur > 
dont je peignis la situation affligeante. M. Charles La- 
meth , grand propriétaire de Saint-Domingue , déclara 
qu'il préféreroit de tout perdre plutôt que de mécorx- 
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i°. L'assemblée natkmale contredit ses principes. J'outre 
<:ette célèbre déclaration des droits, qui assure à tous les 
hommes le patrimoine inaliénable de ta liberté , qui sera cou* 
jours répouvantail des tyrans t et recueil où viendront se 
briser toutes les prétentions des oppresseurs. Oscricz-vous 
dire que les blancs seuls naissent et demeurent libres et égaux 
en droits ? Pourriez-vous localiser cette morale , qui cm* 
brasse toutes les régions comme tous les âges ? Au lieu 
de biaiser sur les expressions , dans un décret qui signifie 
évidemment la traite , la dignité du corps législatif n'exi* 
geoit-ellc pas qu'il prononçât avec clarté, et fît exécuter 
avec fermeté ? M. Barnave nous assuroit } k n } que ja- 
mais l'assemblée n'avoit entendu rien changer à l'état des 
personnes sans l'aveu des colonies 5 et moi je lui soutiens 
que lorsqu'à la séance du 18 mars j'insistai pour que les gens 
de couleur fussent désignés nominativement dans l'article 4 
de l'instruction , un très-rand nombre de voix , plusieurs 
colons , et M. Barnave, qui professe actuellement une autre 
doctrine ., s'empressèrent de déclarer qu'ils regardoient l'ar- 
ticle comme prononçant d'une manière irréfragable les 
droits des sang-mêlés , comme leur assurant la plénitude 
des avantages de citoyens ; et vainement les colons blancs 
ont voulu démentir cette vérité ; M. Garât , dans le jour- 



noître les principes que la justice , l'humanité et la vérité 
éternelles ont consacrés, il se déclara pour l'admission des? 
députés de couleur, et même il desiroit qu'on préparât 
l'abolition future de l'esclavage. Je prie l'opinant de rap- 
procher son avis du 3 décembre, avec tout ce qu'il me dit 
près la tribune le 28 mars , lorsqu'il craignoit si fort , que- 
sur ma demande , on ne désignât nominativement les sang- 
miles dans l'article 4 de l'instruction sur les colonies* 
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bal de Paris , leur a répondu victorieusement , en prou* 
vant cette assertion jusqu'à l'évidence. 

Encore un mot à M. Bùrnave. Après avoir dit que ja* 
mais il ne fut dans les vues ' de rassemblée de riensta* 
tuer sur l'état des personnes que sur le vœu de la colonie * 
il assure que rassemblée nationale se propose de le décriur 
constitutionnellemtnt. L'assemblée nationale n'en a pas le 
droit» et je le prouve* La constitution est la distribution 
des pouvoirs politiques j mais l'état des personnes , leur 
égalité , leur liberté sont hors de la constitution , anté- 
rieurs à la constitution* L'assemblée nationale peut recon- 
noître ces droits , les déclarer, en assurer l'exercice j mais 
ce que nous tenons immédiatement de Dieu . ce qui est 
dans Tordre essentiel des lois de la nature ne peut être 
l'objet d'un décret. Les hommes ont droit d'exercer leur 
liberté comme ils ont droit de manger > dormir , etc. Ainsi > 
la proposition citée renfermç une absurdité. 

3°. Ce qu'on vient de lire établit clairement l'injustice 
du décret , et ce qui suit n'est que surabondance de rai- 
sonnement. Le code noir ou édit de 1685 j registre à Saint- 
Domingue, articles 57 et 59» veut qu*en tout les mulâ- 
tres libres soient assimilés aux blancs. Ils invoquent cette 
loi , que vous n'avez point abrogée , et qui est inconci- 
liable avec le décret du ix. Les blancs se plaignent amè- 
rement des attentats du despotisme ministériel à leur 
égard , et ils veulent interdire aux sang-mêlés de trop justes 
plaintes , appesantir leur joug , traiter leurs soupirs comme 
des cris de rébellion j et des hommes dont le crime e$t 
de vouloir goûter lès fruits d'une liberté que la loi leur 
assure , sont livrés à la merci de ceux qui , contr'eux» 

sont juges et parties. 

Ou 
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Ou les sang-mêlés sont une portion intégrante de f em- 
pire françois , et alors iîs.doivent être citoyens , ou ils sont 
un peuple étranger , et alors en guerre contre leurs despotes j 
ils ne peuvent jamais être rebelles. N'avcz-vous pas con- 
sacré le principe que la résistance à l'oppression est légi- 
time ? François, je vous interpelle ? avec le sentiment de 
la dignité de l'homme , la connoissanec de vos droits % la 
certitude de votre supériorité , en pareil cas , que feriez- 
yous ? 

4°. Le décret du 1 2 est contraire à l'humanité* Si votre amc 
n'est pas fermée à la pitié , écoutez les sanglots de qua- 
rante mille malheureux dont les droits sont inconcussibies 9 
dont les maux sont incontestables. Dans mon premier ou* 
vrage, j'ai accumulé des faits bien capables d'attendrir sur 
leur pénible existence : quel affreux supplément on pour- 
roi t y joindre ! 

Législateurs j vous avez prononcé le droit d'émigrer> 
et dans la colonie on leur défend de sortir de leurs pa- 
roisses sans permission 5 et les planteurs blancs , concertés 
avec nos armateurs, empêchent les sang-mêlés de retourner 
à leurs foyers ; on refuse de les embarquer pour les isles. 
Approchent-ils de la côte ? on les empêche d'aborder ., ott 
du moins on les rembarque incontinent ; leurs lettres sont 
interceptées ; on tâche de rompre toute communication 
entre ceux de la colonie et ceux qui sont en France , afin 
que ceux-là ignorent complètement les efforts que Ton faic 
ici en leur faveur , et que ceux-ci soient réputés des aven- 
turiers. Exposées à tous les mépris , à tous les outrages, 
récemment encore , on a vu des filles de couleur arrachées 
à leurs familles , par des blancs , pour assouvir leur exé- 
crable lubricité. Les sang-mêlés oseront-ils se plaindre* 
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quand It plainte est un crime , et que lé style le plus res- 
pectueux paroît encore attentatoire à la dignité des blancs ? 
Parferont - ils de leurs droits? M. de la Chevalerie , pré- 
sident de rassemblée de Saint-Marc , appelé cela un di+ 
règlement d "idées (i). Tous les citoyens ont droit de s'as- 
sembler pour traiter de leurs affaires $ et , à force ouverte, 
on dissipe les gens de couleur , assemblés paisiblement 
pour concerter leurs demandes. Quiconque bseroit défendre 
leur cause, risqueroit d'être massacré, ou, tout au moins, 
de voir ses possessions ravagées. Après avoir égorgé 
M. Ferrand de Baudières , sénéchal du Petit-Goave , parce 
qu'il avoit réclamé en faveur des sang^mêlés, on promenoit 
sa tête sur une pique ; et , par une perfidie satanique , oïl 
corrompoit les Nègres , pour les engager à trahir leurs 
maîtres, et une proclamation publique promettoxt de l'argent 
et la liberté à tout esclave qui tueroit un des %j mulâtre* 
proscrits , pour s'être trouvés à une assemblée près de la 
jretite rivière 5 et le jour de la Fête-Dieu, on égorgeoit, 
à la Martinique , quatorze sang-mêlés , fidèles au drapeau 
de la patrie. J'ai vu des infortunés de cette classe à la 
galerie , le jour où Ton prononça leur nullité civile, leur 
réprobation politique ; ils fondirent en larmes , quand ils 
ouïrent ce préambule de décret , qui laisse des millions de 
victimes sous le glaive des sacrificateurs !Et Ton ose parier 
de justice , de religion , de charité ! 

5 . J'ajoute que le préambule du décret est impolitique ; 
et d'abord, son obscutité peut être une pomme de discorde. 
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(1) Voyez son discours, lots de son installation à la 
place de président. 
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Il déclare que rien ne rera changé à l'état des personnes ^ 
que sur le voeu de la colonie» Et qui émettra ce vœu ? 
Qu'est-ce que la colonie * Les blancs partiront de là. pour 
exclure les sang-mêtes $ mais ceux-ci sont colons dans 
toute la force du termç , légalement libres , et conséquera- 
ment fondés à croire que le décret n'exclut que les esclaves* 
Qu'est-ce donc qu'une loi dont le texte amphibologique 
offre des germes de division? 

Je répère ce que j avois imprimé précédemment, etqu'oft 
s'est dispensé d'attaqrer ,. que des convenances politiques 
ne doivent pas fléchir la rigueur de cette morale invariable t 
cmanéede Dieu, qui est la même pour les nations et les 
individus 5 que la vertu seule , dans les empires , est un 
point fixe , et que leur ftabilité * leur bonheur , résultent de 
rheurçux accord des principes politiques avec ceux de la 
justice. Mais il y a peu d'hommes , et les hommes, seuls; 
peuvent goûter ces vérités précieuses ! Oublions donc que 
c'est ici la lutte de la cupidité Contre la Justice. Faisons r 
s'il est poisiblc^ momentanément v abstraction de cette jus- 
tice , et ne parlons que le langage d'une politique enfantée 
pat des passions, toujours abjectes, toujours atroces, 
qui se Jouent de l'existence des hommes (1)» 

ies colons blancs nous disent que l'intérêt général s*bp^ 
pose à la demande des sang-mêlés. Ceux-ci assurent le 
contraire * et ces deux classes d'hommes étant à peu^près 
4&ales en nombre , ce conflit d'autorités les détruit respec- 
tive ment. Ajoutons cependant que s'il falloir compter Ic& 



{ 1 ) Se jouer de Texhtenct des hommes est bien le terme 
propre ton fait quelquefois des loteries d'esclaves* et le 
sort leur donne un maître* 

B z 
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suffrages , les sang mêlés y joindraient ceux d'une portion 
de blancs qui n ont point abjuré les vrais principes. Mais 
le martyre de M* Ferrand de Baudières est bien capable 
d'effrayer les apôtres de l'humanité. Jlgnore même com- 
ment a pu échapper à la proscription M. de Saint-Olympe , 
présidenc de l'assemblée de la Croix->des-Bouquets. Dans une 
circulaire, adressée aux 51 paroisses de 111c , et qu'on à 
eu la gaucherie de lire à la séance du 1 1 , il s'exprime 
ainsi : 

ee Avant que l'énergie nationale eût ressuscité les droits 
» primordiaux dp tous les hommes de l'abyme profond 
» dans lequel ils sembloient ctre ensevelis pour les 
» François , la saine politique avoir fait appercevoir aux 
# habieans de Saint-Domingue la nécessité de ne former 
» qti'unt seule classe de citoyens , pour opposer une résistance 
» ferme et constante à l'ennemi domestique j dont lés 
» forces naturelles sont en si grande disproportion des 
H nôtres s Saint-Domingue donnoit à l'univers le spectacle 
H extraordinaire de l'union , commandée par la politique , 
*> qui par-tout ailleurs divise en créant des distinctions ». 

le monde politique va certainement prendre une nou- 
velle face* Le volcan de la liberté allumé en France , amè- 
nera bientôt une explosion générale , et changera le sort 
de l'espèce humaine dans les deux hémisphères j l'intérêt 
<fe la colonie et de la métropole, leur sûreté au dedans? 
et au dehors , exigent que toutes les forces aient -une 
même tendance : c'est l'histoire du faisceau dont -un f>ère 
mourant ofrroit l'emblème à sa famille. Mais le sein de. 
nos îles recèle et couve des germes destructeurs. C'?st 
toujours une détestable politique d'avilir une partie du 
peuple, au lieu de Timércsser au maintien de l'ordre^ 
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N'est-ce pas l'oppression exercée sur les soldats , qui , ett 
causant l'insurrection des régimens, a failli entraîner la 
dissolution de l'armée de ligne ? Ce seroit une grande 
erreur d'imaginer que les colonies puissent conserva long- 
temps cet état de contrainte qui violente la nature ; il fan- 
droit , pour cela > bien peu connoître la marche des choses 
humaines j et cette opinion se fortifie par les considérations 
suivantes. 

les sang-mêlés voient arborer par-tout cette cocarde, 
qui , suivant la prédiction, doit faire k tour du monde ; 
ils voient promener avec pompe Tétendart de larévolution 5 
et croit-on que le cri de la liberté , qui retentit sans cesse 
à leurs oreilles , ne réveillera pas dans leurs cœurs le sen- 
timent de leurs droits? Joignez -y celui de leurs forces, 
dont l'accroissement progressif est prodigieux. Je ne citerai 
qu'un fait. En, 177% il y avoit à Saint- Domingue 7O5J 
gens de couleur (1) ; en 1787 , on en comptoir f 963 % (2). 
Ainsi , dans un laps de huit ans , voilà une population 
plus que doublée^ tandis que, suivant M» Moheau , la 
France offre à peine un neuvième d'augmentation dans une 
période de 72. ans. 

Bornerez - vous cette population , dont l'accroissement 
futur a pour caution certaine le libertinage effréné d*un 
grand nombre de blancs ? L'industrie des mulâtres , les 
fruits de leur industrie , suivront les mêmes gradations. 

BtHtmmmm n 11 . 1 1 ' 1 , 1 1 un 

(1) Administration des finances par M. Nccker, tome x f 
chap. 13. 

(2) Relevé fais à Saint-Domingue, et déposé dans tes 
bureaux de la marine. 
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Dans la crainte d'un soulèvement, désarmerez- vous toutes 
les milices de couleur et les maréchaussées ? Il faudra alors 
les remplacer , et les contenir par des envois multipliés de 
troupes , destinées à faire constamment tout le service , 
dans un climat brûlant , qui dévore les Européens efféminés 
et les Nègres excédés. 

Qui peut nous dire si la jeaste dégradée , poussée au 
désespoir » aappelera pas la force au secours de la justice-, 
si les mulâtres ne feront pas cause commune avec les 
Nègres , contre ceux vers qui l'amour filial ou rhabitude 
du respect , les eut portés sans effort ? Le parti le plus doux 
pour eux ne sera-t-il pas de passer chez l'Espagnol , qu'ils 
avoisinent , et chez qui la diversité des nuances du teint 
n'entraîne pas des distinctions civiles 3 Déjà plusieurs onc 
adopté ce parti ,. et je vous donne pour fait certain , car 
j'en ai les preuves * que si les injustices des blancs n'ont 
Un terme prochain , beaucoup de sang-mêlés se proposent 
d'abandonner une contrée oii le soleil n'éclaire que leurs 
douleurs t e| de porter ailleurs leur industrie, et leurs ri- 
chesses. 

Ne redoutez-vous pas, en outre , la coalition des sang- 
mêlés et dune partie des blancs , qui visent à l'indépendance, 
avec d'autres qui, devant immensément à la métropole , 
saisiroieiu avidement une occasion de se libérer sans payer? 
L'aigreur , l'ambition des uns, Timprobité des autres, ne 
fomenteront-elles pas des troubles , pour amener une scis- 
sion , dont les résultats seroient incalculables ? Qui sait 
si des puissances rivales ne profiteront pas de ce chqc inté- 
rieur , pour se porter en force sur les colonies ? Un passage 
imprimé récemment 4*t\$ le Afomwg-pos* % est bien propre 
à donner l'éveils et j'entends meure en question, sidéjàl 



it$ agcns secrets n*ottrdissent pas la trime qui doit amener 
une rupture éclatante , dbnt ensuite ils rejetteront perfide* 
ment l'odieux sur les défenseurs de l'humanité. 

C'est ici le cas de relever une fourberie , dont la honte 
appartiendra à cjui de droit. L'assemblée provinciale du 
Nord envoie une adresse à l'assemblée nationale : j'en ai 
diverses éditions , faites , les unes à Saint-Domingue , le$ 
autres en France. Quel est le faussaire qui , dans les édi- 
tions faites en France , a retranché divers passages , dont 
l'effet infaillible eût été de révolter les patriotes ? En voici 
quelques citations : ce A Dieu ne plaise que nous entendions 
» vous dénoncer nos frères et nos défendeurs ( les membres 
» de l'assemblée de Saint-Marc ) ; nous rendons justice à leurs 

^ vues , nous les partageons lis ne peuveut avoir 

" en Vue que le bien de la colonie. — Mais avant d'enta- 
» mer le nouveau pacte , qui doit lier à jamais Saint- 
»» Domingue à la France , etc. » Et le mot pacte , qui an- 
nonceroit des provinces fédérées , est répété en divers 
autres passages également supprimés. Mais je prie le lee'teui 
de s'arrêter sur celui-ci , qui est important : « si la division 
» subsiste , elle peut mener à une guerre intestines ** 
» l'assemblée générale propage des idées qui ne sont 
» absolument étrangères à aucun individu, la réunion 
» peut entraîner une scission absolue avec la France , qui 
» ne sera que trop sûrement soutenue ». Et c'est pourtant à 
cette assemblée , qui a tenu un langage si séditieux , qu'on 
a fait voter des remercimens par rassemblée nationale, 
qu'elle outrageoît I 

Puissé-je être faux prophète ! Mais si mes frayeurs étoient 
justifiées par l'événement , je n'âurois point à me repro* 
cher de n'avoir pas appelé l'attention $ur ce* Considérations 
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majeures. N*cst-il donc pas évident que > si l'orgueil vouloit 
abjurer ses prétentions , la classe des citoyens, devenue 
plus nombreuse.» rendrait celle des esclaves moins formi- 
dable } Les sang-mêles et les blancs , étant rapprochés par 
les mêmes intérêts, les mêmes avantages, la masse de 
leurs forces combinées assurecoit plus efficacement la tran- 
quillité des colonies. Tenez pour certain que, tôt ou 
tard , l'énergie comprimée des mulâtres se relèvera avec 
une violence irrésistible. Ce repos contraint des opprimés * 
ne peut avoir d'autres bornes que le temps de leur foi- 
blcsse : apathie dangereuse ! silence effrayant du malheur! 
qui ne se rompt ordinairement que par un élan tumul- 
tueux vers Ja liberté ! 

À ce qu'on vient de lire , voyons ce qu'opposent nos 
antagonistes. 

i°. L'assemblée nationale, disent- ils, ne connoît pas 
létat des colonies. En concluent -ils qu'il faille les en croire 
aveuglément ? Les sang*mêlés, partant du même point , 
infèrent le contraire. S'agit-il des principes ? Il seroit. ab- 
surde de prétendre qu'il faut avoir habité une contrée , 
pour saisir des vérités indépendantes des temps et des lieux. 
S'agit-il de faits ? Pourquoi les planteurs blancs àuroient-ils 
le privilège exclusif de nous les manifester î Ils pérorent 
à merveille , pour dévoiler l'oppression ministérielle qui 
pesoit sur eux j mais vous ont-ils jamais dit un mot des 
vexations odieuses qu'ils exercent contre les mulâtres, 
des atrocités exercées contre les défenseurs des mulâtres ? 
Les lâches assassins de M. Ferrand de Baudièf es sont res- 
ponsables de ce crime à la nation, à l'univers, à l'E- 
ternel. Pour combler la mesure , il ne s'agit plus que de 

bâtir 
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fcâtir un roman , dans lequel on supposerait Çtte le défunt 
étoit un conspirateur. 

i°. Jamais ? dit-on , la colonie ne sacrifiera le préjugé 
de la couleur. Sans doute il y a d'étranges préjugés dans 
un pays où le mariage d'un blanc avec une mulâtresse le 
déshonore, tandis qu'il n'est pas déshonorant de vivre ave$ 
elle dans un concubinage grossier. Il est avoué que 1$ flé- 
trissure imprimée à la couleur , est la principale cause de 
la dissolution qui règne dans les colonies. Sommes-nous 
donc venus ici pour pactiser avec les abus ? et l'assemblée 
nationale , qui décrète que l'infamie d'un supplicié ne 
rejaillira point sur ses proches , malgré le préjugé généial f 
ne peut-elle pas , ne doit-elle pas extirper celui-ci î 

3°. Mais les gens de couleur tiennent de nous leur 
liberté. Je vous demande si , à coté d'un acte de bien* 
faisancect de justice, on doit jamais placer les humilia* 
lions. Observons d'ailleurs que le très-grand nombre pos- 
sède la liberté à titre héréditaire , et lorsqu'un rnareband 
de chair humaine , arrivé de la côte , vous vend un es- 
clave qui méritera d'être affranchi , vous transmet^! des 
droits imprescriptibles sur toute sa postérité? 

4°. Mais les gens de couleur peuvent compter sur nos 
bontés , ce sont nos enfans* Vos enfans 5 et le coeur pa- 
ternel les repousse 1 Nous adoucirons , dites-vous , leur 
sort. Est-ce te passé ou l'avenir , que vous offrez pour 
garant ? 

Articulez nettement vos intentions, prétendez-vous com- 
poser avec eux? ils refusent la capitulation ; voulez-vous 
les faire monter au rang de citoyens , les associer à tous 
les avantages de citoyens 1 Pourquoi cet acharnement contre 
ceux qui tenrenr, d'opérer cette bonne œuvre? pourquoi 



vouloir courber sous le joug, sans les entendre , des hommes 
qui ne veulent pas anticiper sur vos droits , mais jouir de 
ceux que leur assurent la nature et Ja loi (i) ? 

A défaut de raisons , les colons blancs sèment des 
terreurs paniques ; tantôt ils nous disent qu'un décret en 
faveur des mulâtres , les feroit tous égorger 5 ce qui an- 
nonce des dispositions fort charitables de la part des blancs 5 
tantôt c'est l'inverse. Vous allez , disent- ils , nous faire 
massacrer tous. Et par qui, messieurs? par les noirs \ 
pouvez-vous craindre des hommes que vous nous peignez 
si heureux sous votre régime, que leur sort est infiniment 
préférable à celui de nos villageois ? Selon vous , les 
Nègres se refuseroient à l'échange, ils ne voudroient pas 
retourner en Guinée i ni même accepter le don de la 
liberté , par les sang-inêlés. Calomnie grossière : ils ne 
demandent paisiblement que la rentrée dans leurs droits , 



(l) Je reçois en ce moment un mémoire intéressant, 
qqe nVenvoje M. Marneville 5 capitaine au régiment de 
Pondi chéri 3 j'y lis ce passage honorable pour les sang- 
mêlés de nos colonies dans cette partie du monde :« Les 
» gens de couleur libres , ont réclamé le droit de porter 
» la cocarde nationale : après beaucoup de difficultés , 
la permission leur en a été accordée. Le refus eut 
# été de toute injustice. Cette espèce d'hommes a rem- 
» pli , dans tous les temps , les devoirs de bons citoyens, 
j» et de sujets fidèles : pendant toute la guerre ,- ils ont servi 
*> avec zèle sur notre escadse, et par- tout où Ton a voulu 
*> les employer. Au dernier siège de Pondichéry , j*ai été té- 
*» moin delà valeur des Topasses (soldats mulâtres) , dont 
*> on a voit formé une troupe particulière. Cette classe in- 
» téressante est victime d'un préjugé cruel ; mais son sort 
» est infiniment plus doux dans les colonies françaises , 
» au-delà du cap de Bonne*Espérance , que dans celles de 
» l'Amérique ». 



et l'accès dans vos coeurs 5 mais qui peut nous dire à 
quel terme les forceront vos duretés ? 

Avant de finir , qu'on me permette quelques réflexions 
sur le sort de ce nouvel écrie. Ou les blancs n'y repon* 
dront pas 5 et franchement quand la. logique est pressante, 
c'est le parti le plus sage ; on affecte alors un ton déni- 
grant , qui signifie ; cela ne mérite pas une réfutation ; et 
d'après l'axiome de Boileau , on est sûr d'avoir des admira- 
teurs. Ou les blancs tenteront de répondre , et voici un échan- 
tillon de leurs preuves , recueillies dans des brochures , des 
colloques particuliers , et dans rassemblée > autour de la tri- 
bune. « En défendant les mulâtres , vous êtes des fous , 
des convulsionnaires , des énergumènes, des hommes 
pétris d'amour- propre » 5 et ces éloquentes apostrophes 
détruisent merveilleusement tous les syllogismes. C'est une 
heureuse resssource que les calomnies et les injures : j'en 
atteste celles que j'ai vu pleuvoir sur moi , et qae je méprise 
à l'égal de leurs vils auteurs 5 j'en atteste ces pamphlets 
imprimés contre moi , en France , à Francfort , à Saint- 
Domingue , pour m' être constitué avocat de causes que 
je n'abandonnerai jamais : celles des juifs , des Suisses- 
ïribourgeois , des gens de couleur (1). Je place sur la même 

(1) Lecteurs , je vous confie , sous le plus grand secret , une 
anecdote sur mon compte » que les colons blancs se soufflent 
à l'oreille : II défend ks sang mêlés , rien d'étonnant en cela, 
son frère a épousé une femme de couleur. Assurément , si j*avois 
pour belle-sœur une vertueuse métive , je la priserois plus 
que la presque totalité de vos femmes, dont on vante l'ama- 
bilité , mais qui ne savent pas même , sous les dehors d'une 
pudeur apocryphe , masquer la laideur du vice ; qui réu- 
nissent l'effronterie du regard , l'impudence du propos , le 
cynisme des actions. 

Puisqu'on gratifie d'une belle-sœûr un homme qui est 
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ligne* les reptiles esches sous l'herbe et les libellâtes sous 
fanonyme , pour darder plus sûrement leur venin. 
Retranchez - vous dans l'ombre , et de-l.i , criez que 
les amis des noirs , qui le sont de tous les hommes, 
sont les ennemis des blancs; qu'ils sont soudoyés par les 
Anglois. Peignez-les comme des monstres qu'il faut étouf- 
fer , parce qu'intrépidement ils font la guerre aux ty- 
rans : mais , sur-tout , évitez de raisonner j car c'est - là 
recueil. Imitez la prudence de l'assemblée provinciale du 
nord de Saint-Dcmingue : dans son adresse , elle impute 
U$ troubles des colonies en partre à mon livre sur les gens 
de couleur. Elle se garde bien de détruire les faits que j'ai 
énoncés , les principes que f ai posés ; contente de qualifier 
mon ouvrage , elle croit , sans doute , qu'une épîthète 
injurieuse est une preuve triomphante. 

Non , non , messieurs les colons , cette marche n'est 
pas loyale ; j'ai pour moi ces maximes sublimes de justice , 
contre lesquelles s'amortissent tous les outrages, tous les 
patalogismes. Voulez-vous me combattre ? au lieu d'être 
lâchement anonymes , montrez-vous à front découvert 9 
n'incidentez pas , ne divaguez pas hors de la question ; 
attaquez mes principes , descendez dans l'arène ; je vous 



fils unique , il n'en coutoit guères plus de lui composer uns 
famille entière, de lui donner, par exemple, un père Juif , 
une mère Suisse, etc. Cette dialectique formidable seroit 
une réfutation victorieuse de tout ce qu'il avance en faveur 
des malheureux. 

Fh ! messieurs les colons , pourquoi vous ingénier à 
chereher des argumens péremptoires i 11 en est un plus 
obvie que je m'empresse de vous offrir. Il défend les sang- 
mêlJs i parce qu'il a reçu d'eux qu Iques millions , ainsi que dis 
Jufs et des Suisses. 
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promets de ramasser le gantelet , et de n'être point en de- 
meure pour la réplique. 

Au reste , en déduisant mes preuves, je n'ai pas eu la 
présomption d'opérer des miracles , de convaincre la va- 
nité f d'humaniser la cupidité. Loin de nous cette tourbe 
d'êtres sans caractère, stupéfaits de trouver en autrui ce 
saint amour de l'humanité , qui leur paroît une démence 
insigne ou un sentiment- exagéré. Mais il est encore des 
âmes droites , capables de s'élever à ces grandes vues mo- 
raies , qu'on désignoit à la tribune comme des spécula- 
tions métaphysiques. 

Un jour ils seront appréciés , les vrais amis des hommes , 
qui se croiroient indignes du bonheur , s'ils ne chcrchoicnt 
à le répartir sur tous leurs frères. Us ne caressent point les 
opinions dont on s'engoue ; ils ne fléchissent pas le genou 
devant les idoles que la mode encense ; ils n'aspirent point 
à la dictature dans les clubs , pour y exercer le 1 monopole 
des suffrages, pour y distribuer et recevoir des honneurs, que 
l'homme sensé repousse , dès qu'ils sont présentés par la 
main souillée de l'intrigue. N'aspirant qu'à être utiles, 
bravant les clameurs de la haine , ils s'exposeroient à toutes 
les vengeances , pour venger ces grands principes d'égalité , 
de liberté , de justice , que là nature inspire, que la religion 
consacre , et sans lesquels on voit bientôt les hommes s*avilic 
et les empires s'écrouler. 
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LETTRES 

DES DIVERSES SOCIÉTÉS 

DES AMIS DE LA CONSTITUTION, 

Qui réclament les droits de Citoyen actif en faveur des 
hommes de couleur des Colonies. 



Lettre de la Société des Amis de la Constitution de Saint- Etienne à 

celle d Angers. 

Le 3 avril 1791 , et de la liberté Tan 2 e . 
Frères ft AMIS, 

Vos vues sont trop louables et votre adresse trop remplies du plus pur 
patriotisme , pour que nous ne nous empressions pas d'y adhérer. 

Oui : c'est à un peuple de souverains qu'il appartient de faire jouir de 
leurs droits les plus sacrés , une classe d'êtres infortunés , qui , quoique 
propriétaires, ne peuvent participer au doux plaisir d'être citoyens. Ils sont 
hommes comme nous, et comme nous ils méritent de jouir de tous les 
droits de la société. 

Votre lettre , frères et amis , fait honneur à votre humanité et à votre 
patriotisme : toutes vos démarches , toutes vos actions ne tendent qu'à un 
seul but , le bonheur généra] 

Recevez les sentimens de la plus parfaite cordialité , avec lesquels nous 
sommes , 

Frères et Amis, 

Les amis du club central de Saint-Etienne- 
signés , Richard , président, Pjgnon , secrétaire. 

A 



Lettre de la Société des Amis dû la Constitution, de Montauban à celle 

d'Angers* 

Montauban , le 3o mars 1791 , et Tan 2° de notre liberté, 
CHÈRES ET AMIS, 

Nous avons reçu votre lettre du 9 mars courant , et nous ne pouvons 
qu'applaudira votre zèle pour l'humanité. Vous défendez sa cause, en écri- 
vant en faveur des. hommes de couleur libres de nos colonies ; et votre 
adresse à l'assemblée nationale » tend à une exécution entière et parfaite de 
la constitution relativement à la déclaration des droits de l'homme et du 
citoyen. Nous vous remercions , frères et amis., des instructions que vous 
nous avez données à ce sujet : nous en avons fait usage; et à votre exemple, 
nous avons fait une adresse à l'assemblée nationale pour le même objet* 
Le bien public doit s'opérer de deux manières ; et en arrêtant les entre» 
prises des ennemis de la constitution; et en protégeant ceux qui demandent 
à jouir de ses bienfaits. 

Nous sommes très-sincèrement , 

Frères et A.M IS, 

Vos très-affectionnés serviteurs , 

les membres de la société des amis de la constitution* 

signés , Patbx. , président; Gautier » secrétaire ; Comtau, secrétaire ; 

Saint-Geotés , secrétaire* 



lettre de la. Société des Amis de la Constitution de Bourg en Bresse à 

celle d * Angers. 

pourg » chef-lieu du département de l'Ain, 
17 avril 1791 , Tan 2P de notre liberté» 

FRERES ET AMIS, 

Vous plaidez la cause de nos frères les hommes de couleur libres dans 
no* colonies , avec trop d'humanité et de justice , pour que la société des 
amb de la constitution séante dans cette ville , n'aie aussitôt pris rengage- 



ment de joindre ses voeux les plus sincères à ceux que vous nous exprimez 
dans votre lettre du 9 mars dernier , à vos frères de toutes les sociétés 
patriotiques du royaume. 

Vos principes sont si lumineux et [dérivent si fort de la déclaration des 
droits de l'homme et du citoyen, qu'il y auroit a rougir de ne pas les adop- 
ter , et de ne pas les représenter sous toutes les formes à nos augustes légis- 
lateurs. Quoiqu'il nous soit impossible de revêtir vos principes d'un style 
aussi beau et énergique que celui qui caractérise votre adresse à l'assemblée 
nationale , la société se fait un devoir de rédiger une pétition selon vos dé- 
sirs , en faveur des François qui n'ont d'autre démérite que d*étre d'une 
couleur plus foncée que les Européens. ... * 

Nous sommes très-cordialement , 

Frères et amis, 

Les membres du comité de correspondance , au nom de la société. 
lignés , Loi , président ; Imbert , secrétaire ; Bujet t Enjorrans fils. 



Lettre de la société des amis de la constitution de Saint-Tropez à telle 

(L'Angers. 

Saint-Tropez , le Zo mars 1791 , l'an a*. 

FRERES ET AMIS, 

Nous avons reçu votre lettre du 9 mars au sujets des hommes de couleur, 
elle a retracé * à plusieurs de nos marins qu* ont membres de notre so- 
ciété , les vexations dont ils avoient été souvent les témoins dans leurs 
voyages en Amérique , et tous, nous avons partagé votre sainte indignation; 
tous , nous avons été pénétrés des maux , qui cause encore l'ignorance du 
principe sacré de l'égalité des hommes. Ce n'est pas une différence dans 
leur conformation et dans leur couleur extérieure , qui peut altérer ce 
principe de la nation , et tous les amis de l'humanité t pénétrés de toute 
l'étendue de ce principe , gémissent sans doute de voir préparer f même 
dans ce siècle de lumières , une transaction dont les nègres seront le prix; 
mais lorsqu'on ne peut obtenir le mieux; il faut au moins se contenter du 
bien , et si nous ne pouvons rendre la liberté aux nègres , n'oublions rien 
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pour la rendre aux gens do couleur : ce sera un triomphe au lieu de 
deux que nous eussions ambitionnés. 

tfous vous adressons l'adhésion de notre société, afin que vous la fassiez 
passer à rassemblée nationale. 
Nous sommes très-fraternellement , 
Frères et axis, 

Les membres de la société des amis de la constitution de S. Tropez. 
Signés , Tourxel , président ; Thomb , secrétaire \ Blannin, secrétaire. 



Extrais des registres de la société des amis de la constitution de 

Saint- Tropez. 

Le 27 mars 1791 , Tan IL de la liberté , les membres de la société des 
amis de la constitution et de la liberté de S. Tropez , se sont réunis dans 
le lieu ordinaire de leur séance. 

M. le président a ouvert la séance , etc. 

L'ordre du jour amenant la discussion sur les gens de couleur , rassem- 
blée ayant oui lecture de la lettre de la société d'Angers , considérant que 
l'égalité des hommes est un droit imprescriptible , indépendant de leur or- 
ganisaiion extérieure , et que ce principe de la nature immuable comme 
elle, n*a besoin que d'être énoncé , peur être senti de tous les coeurs 
droits et vertueux , considérant qu'on ne peut rien ajouter à la manière 
touchante et solide avec laquelle il est développé , dans la lettre de la so- 
ciété d'Angers, et que depuis long-temps les amis de l'humanité gémissent 
des vexations qu'éprouvent les gens de couleur , a unanimement adhéré de 
coeur et d'ame à la réclamation de la société d'Angers , et délibéré de lui 
adresser un extrait de la présente , pour être envoyé à l'assemblée nationale. 
Collationné conforme à l'original. 

Signés t Thomê , secrétaire ; Blanvin , secrétaire. 



Lettre de la société des amis de la constitution de Verneuil à celle 

d Angers. 

Verneuil, département de l'Eure, 1791 , 18 mars. 

FRERES ET AMIS, 

Unis de coeur et d'esprit à tous les vrais patriotes , nos principes ne peu- 
vent être différera des leurs. Les droits de l'homme » voilà notre boussole 
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voilà, notre fanal , voilà la règle de notre conduite, voilà ce que nous avons 
juré de défendre jusqu'au dernier soupir. Nous nous joignons donc avec le 
plus vif empressement à vous , pour demander que l'assemblée nationale 
décrète l'activité des hommes de couleur. Nous sentons de quelle impôr- 
tince est ce décret, que nos représentans ne peuvent refuser, sans tomber 
dans la contradiction la plus monstrueuse. Soyez certains , que vous nous 
trouverez toujours prêts à concourir de toutes nos facultés au bien général. 
Nous sommes avec le dévouement le plus entier , 

VOS FRERES ET AMIS, 

Les membres de la société séante à Verneuil. 
Signés , Darius le jeune , président , homme de loi ; Lair , du comité 
de correspodance ; ie Bel , Hce-secrètaire ; A venez, , du comité de cor- 
respondance ; Tramblay , du comité de correspondance ; et L. Ho trou , 
du comité de correspondance* 



Autre lettre de la même société à celle d? Angers. 
Verneuil, département de l'Eure , 9 avril 1791 , Tan 2« de la liberté. 
fftBRIS ET AMIS, 

Nous avons lu hier 8 , séance tenante , l'ouvrage que vous nous avez 
adressé, H a paru généralement à toute la société tel qu'il est en effet , 
composé avec beaucoup d'ordre, de jugement et d'esprit. Les raisonnemens 
sont précis et serrés au point que nous ne concevons pas comment on peut 
y répondre. Nous vous prions d'exprimer à celui de vos membres qui est 
auteur de cette exellente production toute la satisfaction qu'il nous a pro- 
curé. Ne nous décourageons pas frères et amis , par les obstacles toujours 
renaissans que l'orgueil oppose à notre humanité pour les gens de couleur. 
Nos représentans sont justes , et les sons harmonieux de la justice étouffe- 
ront enfin les cris cacophoniques de l'ambition. 

Nous sommes avec les sentimens de la plus sincère fraternité et du plus 
partait dévouement , 

F RE R ES ET AMIS . 

Les vôtres , de la société des amis de la constitution de Verneuil. 
Signés y L. Rotrou, ancien président, et du comité de correspondance-, 
Daïuus l'aîné ,. homme de loi. 



Letirê de la société des amis de la constitution de Bordeaux à celte 
dangers , sur la nécessité de donner aux hommes de couleur les 
droits de citoyens actifs, 

Bordeaux , le zz mars 1791 , i'an 2* de la liberté* 
ERERES ET AMIS, 

Nous avons été frappés comme yous, de la prétention de quelques 
planteurs blancs de S. Domingue. Notre société et la chambre de commerce 
de notre ville ont xeçu la longue lettre des députés de la province du 
Nord et l'invitation d'appuyer leur demande auprès de l'assemblée natio- 
nale. Tous les vrais amis de la constitution* de la liberté et du bonheur des 
colonies ont gémi de l'acharnement avec lequel ces députés sollicitent un 
décret qui prive les hommes de couleur libre du droit de citoyen , un dé- 
cret qui rend leur sort pire que sous le despotisme, puisque , par l'édit de- 
i6S5, ils avoient le droit égal de jouir de toutes les faveurs de ce qu'on ap- 
pelloit alors liberté. Nous avons senti le piège qu'on tendoit à la bonne foi 
des négociana et des manufacturiers, en affectant de confondr* la cause des 
hommes de couleur libres avec l'esclavage de* noirs , pour obtenir leur as- 
sentiment. Nous avons dégagé la demande des planteurs blancs des décla- 
mations dont ils Tavoient entourée pour effrayer quiconque oseroit y tou- 
cher, et nous avons vu qu'elle ne tendoit qu'à rendre les colonies presque 
indépendantes delà métropole, à la faveur dune initiative contraire à une 
constitution représentative , et à y établir les distinctions funestes que nous 
cherchons à abolir dans la métropole. Qu'en un mot, comme vous le dites, 
on vouloit faire sanctionner une révolution dans le sens opposé à la 
nôtre. Aussi n'avons-nous w émis aucun voeu en faveur de cette étrange 
prétention ; et comme nous ne l'avons considérée que comme l'excès 
du délire de l'orgueil f luttant contre les loix et les principes de l'éternelle 
justice, nous nous sommes contentés de faire connoître à MM. les députés 
de la province du nord de Saint-Domingue , que, fidèles à nos principes , 
nous ne pouvions nous réunir à eux, en leur faîrant sentir ladistance énorme 
qui existe entre leurs sentimens et les nôtres. Nous n'avons pas cru qu'il fût 
nécessaire de Élire d'autres démarches, parce que les droits de citoyen sont 
assurés et confirmés aux hommes de couleur libres par le décret du 8 mars 
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de la dernière année, et l'instruction du 28, maigri tous les commentaires 

des planteurs blancs , et que nous sommes bien convaincus que nos sages 
législateurs ne se prêteront pas- à la modification que réclament , sans en 
vouloir peser les désavantages , les députés de la province du Nord de S» 
Domingue. Telle a été notre conduite , frères et amis , dans cette circons- 
tance, et tels en sont les motifs. Voyant qu'on agissoit à S. Domingue comme 
si les droits des hommes de couleur libres avoit reçu quelque atteinte, vous 
avez pensé , sans doute , qu'ils n'étoient pas bien solidement établis* C'est 
une erreur , frères et amis , que les planteurs blancs ont eu l'adresse de 
faire propager ; la manière dure et cruelle dont on les traite est une pré* 
varication , un attentat à la liberté , et une désobéissance à la loi ; mais 
votre zèle à défendre leur cause ne leur est pas moins utile pour cela : il 
doit servir beaucoup pour provoquer une protection efficace aux hommes 
de couleur libres , et leur assurer l'exercice de leurs droits. C'est seconder 
tes désirs et les voeux de tous ceux qui aiment sincèrement la liberté et 
l'humanité. 
Nous sommes très-cordialement vos frères* et amis, 

Les membres de la société des amis de là constitution. 
signés, Langoisaw, prêtre, prés/dent; R. Margot, secrétaire^ Blonde* , 
secrétaire ; Lamarque . secrétaire. 



Lettre des amis de la constitution de Fougères à ceux d Angers. 

Fougères , département de Tlsle et Vilaine , le 19 ma» 1791 
et Tan 2* de notre liberté, 

FRÈRES ET AMIS, 

La société des amis delà constitution, établie à Fougères, a reçue la lettre 
circulaire que vous avez adressée à toutes les socié tés patriotiques duroyaume » 
concernant le sort des hommes de couleur libres ; il en a été donné lecture 
dans la séance du ij de ce mois , et après les applaudissemens que vous mé- 
ritent la force et l'énergie avec laquelle vous plaidez la cause de cette classe 
malheureuse , elle a unanimement arrêté d'adhérer à votre pétition , et de 
la recommander aux soins et aux efforts de la société centrale. L'adresse 
que vous l'invitez h faire pour le même objet , ne pourrait jamais, opérer 
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te même conviction que là votre, elle n'auroit rien à ajouter à la solidité de 
vos principes , ainsi élte a préféré 'ine adhésion pure et simple. 

Nous sommes avec les sentimens d'admiration dus à votre patriotisme et à 
votre générosité. 

Frères et a m rs , 

Vos très - affectionnés serviteurs , les amis de la constitution. 
signés , Martin , président , Jumelais , secrétaire? et P. le Breton, se- 
crétaire. 



Lettre de la société des amis de la constitution de Pontarlier à celle 

dangers* 

Pontarlier . le 20 mars 1791 , Tan 2 e . 

FRERES ET AMIS, 

Dès les premiers momens qu'on a cherché à abuser l'assemblée nationale 
sur les vrais intérêts de nos colonies, nous avons été indignés comme vous 
contre les perfides qui travallent ainsi à nous les faire perdre ; le principe de 
l'égalité s'oppose à leurs détraction. L'humanité doit prevaloire dans un 
état libre comme le nôtre , et quoique nous faisions part , de nouveau, de 
nos craintes à nos frères des Jacobins , afin de les intéresser chaudement à 
adresser le voeu général au corps législatif, de faire jouir dans cet instant 
les sang mêlés ou les mulâtres , propriétaires dans nos Ûes , de tous les 
droits accordés aux. citoyens par notre constitution , nous sollicitons en 
même temps l'abolition de la traite des nègres » dont les hommes ne se sont 
emparés que pour faire injure à la déclaration des droits éternels de l'homme, 
traite barbare , que tout homme doit avoir en horreur. Tout intérêt doit 
leculer à l'aspec de l'humanité. Nous vous remercions de votre souvenir , 
étant bien fraternellement, 

Frères et amis, 

Les membres du comité de correspondance : 

signés , Mxchaud , maire , président , Colin , ftomme de loi , De valet , 

vice-président du directoire dv district ,■ Yiolànd , Jouff&oy , Louis 

PvRROK , Ballandier l'aine. 

Lettre 



Lettre deJa société des amis de la constitution du Mans à celle d Angers* 

Au Mans ,20 mais , z° année de la liberté. 

FRERES ET AMIS, 

Votre lettré , lue dans une de nos dernières séances publiques * a vive- 
ment ému nos coeurs. Le peuple qui y étoit présent y a répondu par de 
longs applaudissemens v preuve certaine que les grandes vérités sont senties 
de tout le monde , et qu'il est impossible de >méconnoitre de bonne 'foi les 
droits imprescriptibles de l'égalité et de l'humanité. 

Les horreurs exercées envers nos frères , les gens de couleur libres des 
colonies , depuis long-temps ont déchiré nos entrailles. Nous avons éprouvé 
de justes alarmes en apprenfint les manoeuvres des mal veilla ns qui cher- 
chent à faire décréter l'inactivité des mulâtres. L'infamie , dont ce décret 
contradictoire et barbare couvriroit notre auguste assemblée nationale , a 
inquiété notre patriotisme. 

Nous vous avons prévenus , frères et amis , par une adresse au corps lé- 
gislatif, <U»« laquelle nous exposons le désir ardent et unanime dont nous 
brûlons » pour que le droit de citoyen soit accordé à nos frères les mulâtres* 
<£ui , membres delà même famille, travaillant comme nous à la rendre heu- 
reuse et florissante , doivent jouir aussi des mêmes avantages que nous , 
pour qne nous n'ayons plus sous les veux cette ligne horrible de démarca- 
tion qui eonserveroit en nous le souvenir cruel des distinctions humiliantes 
de l'ancien régime. Nous avons manifesté nos craintes sur les suites funestes 
qu'auroit certainement une violation aussi évidente , des vrais principes , 
sur les ravages auxquels seroi^nt en proie les colonies dans, lesquelles le 
nombre des mulâtres L'emporte de beaucoup sur celui des blancs , r&vages 
dont le moindre des maux seroit la perte des avantages considérables que 
nous retirons des colonies. 

Recelez , frères et amis , nos sincères reraerciemens ; votre lettre auroit 
sûrement opérée en nous la plus prompte conviction, si nous n'avions e 
bonheur d'être éclairé depuis long- temps sur une vérité aussi importante. 
Les sentimens qui y sont exprimés avec l'énergie la plu» forte et la plus 
persuasive . ont resserré les noeuds de fraternité qui nous unissoient aup&~ 

B 
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ravant » quoique de la manière la plus étroite ; et vous pouvez compter sur 
la sincérité avec laquelle nous serons jusqu'à la mort . 

Vos frères et amis, les membres de la société patriotique du Mans : 
Signés , Phiuppàux , président ; Boyer , secrétaire ; Drouard , se* 
crétajre. 

P. S. Nous avons inséré dans notre adresse à l'assemblée nationale notre 
voeu pour l'abolition de la traite des nègres* Nous espérons que quand il 
sera temps d appuyer sur ce point important > tous nos frères rejoindront à 
nous > et qu'il s'élèvera une voix générale pour mettre fin aux atrocités 
inouies de cet infâme commerce. 



lettre de la société des amis de la constitution de Niort à ceUe d Angers. 

Niort , ce zo mars 1791. 
FRERES ET AMIS, 

Si l'intérêt particulier n'imposoit silence à la bonne foi , il ne se trouve- 
roit personne qui osât dire que la différence des couleurs en doit mettre 
entre les hommes ; le temps viendra , nous osons le croire , où ce sys- 
tème cruel disparaîtra. En attendant, nous n'avons pas seulement applaudi 
aux sentimens constitutionnels consignés dans votre lettre du 9 de ce mois , 
sur les hommes de couleur libres ; nous avons encore pensé qu'il etoit de 
notre devoir de joindre nos réclamations aux vôtres pour obtenir un décret 
digne d'un peuple qui sait apprécier la liberté. Oui, frères et amis, il est temps 
que cette classe d'hom.ues , pour qui vous réclamez , concoure à tous les 
avantages de la société, puisqu'elle en partage les charges. Remplis de ces 
principes sacrés , nous n'avons pas balancé , après une discussion assez 
intéressante , a arrêter qu'il seroit écrit à l'assemblée nationale pour appuyer 
votre pétition. Ce qui a été fait sur le champ. 

Nous sommes , avec les sentimens de la plus sincère fraternité , 

Frères et amis, 

Vos très - humbles et frères , 
les membres de correspondance de la société des amis de la constitution. 
Signés, C> G. Dufort, président; Earcault, Ptaiumj* fils aîné ; 
DeiàkojSj secrétaires* 



Lettre de la société des am 's de la constitution de Libourne h celle 

dangers. 

Libourne , le 23 mars 1791 , a* de la liberté. 

FRERES ET AMIS, 

Juger du prix , du mérite et de l'excellence des hommes , de la considé- 
ration dont ils doivent jouir dans Tordre social , par la couleur de la peau j 
c'est de toutes les balances la plus injuste, et de tous les microscopes , le plus 
infidèle et le plus trompeur, 

Aussi , n'est-ce pas ainsi que vous avez envisagé les hommes de couleur 
libres, habitons de l'île de Saint-Domingue, cette partie de nos colonies 
pour laquelle vous avez plus particulièrement pris intérêt, parce que des 
relations particulières , sans doute , ont fixé vos regards sur elle. 

Liberté» propriété, industrie laborieuse , talens utiles , services recom- 
mandâmes , support des charges , dévouement pour la chose publique , fa- 
tigues , dangers courus > la gloire des troubles appaisés , cris de la justice et 
de l'humanité \ ceux de l'intérêt et du bonheur général , dépouillement ho- 
norable d'aveugles préjugés dictés par de dangereuses passions , telles Sont 
les bases et les grands objets qui ont fixé votre estimation ; et vous ne pou- 
viez mieux éclairer votre opinion. 

C'est à la lueur de ces rayons , semblables à ceux du père de la nature 
que nous portons également nos regards sur la même partie d'hommes pour 
lesquels vous avez porté à l'assemblée la voix de vos réclamations pour /aire 
participer ces mêmes hommes aux droits du citoyen actif, dont , selon nous, 
île ne peuvent être privés , y ayant au contraire la part la plus méritée. 

L'énumération rapide des motifs que nous venons de vous en donner , 
leur puissance qui entraine nos suffrages pour zvx , vous assure notre ad- 
hésion à vos démarchés , que nous nous faisons un devoir de seconder 
comme vos frères et affiliés , si vous êtes disposés « nous recevoir et reçon* 
npitre également sous cette dernière dénomination , qui nous flatte et 
nous flattera. 

Nous sommes avec toute la fraternité la plus cordiale , 

Frères et amis, 

Les membres de la société des amis de la constitution, 
n°. i«" , de Libourne. 

B 2 
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Lettre de la société des amis de la constitution de Vannes à celte 

d'Angers* 

Vannes , 26 mars 1791. 
FRERES ET AMIS. 

Nous vous faisons les plus sincères remercimens de la nouvelle occasion 
que vous nous avez fourni de plaider la cause de l'humanité e t de la raison , 
et c'est avec le plus vif empressement que nous avons réuni nos voeux aux 
vôtres , pour demander à rassemblée nationale que les hommes de couleur 
libres jouissent , aux mêmes conditions que les autres François , des avan- 
tages de la nouvelle constitution. Puissent nos augustes législateurs entendre 
nos voix , et rendre le décret désiré. 

Nous sommes avec le plus fraternel et le plus inviolable attachement* 

FR ERES ET A MIS, 

Vos amis et frères , 
les membres de la société des amis de la constitution de Tannes. 
Signés ; Bacheiot , président ; Callet , secrétaire ; Bouroeret fils, se- 
crétaire ; Curo , secrétaire. 



Lettre de la société des amis de la constitution de Coutances à celles 

d«4ngers. 

Coutances , z5 mars 179V 
FRERES ET AMIS, 

Nous avons* reçu votre lettre du 9 courant, par laquelle vous nous pré- 
venez que vous venez de présenter à l'assemblée nationale une adresse en 
laveur des gens de couleur libres ; nous l'avons lue dans une de nos séances 
avec tout l'intérêt possible ; notre façon de penser est conforme à vos prin- 
cipes ; ils ont pour base la justice , la nature et les droits de tous les 
hommes , décrétés par l'assemblée nationale. Nous allons donner pareil- 
lement notre adresse à nos représentais , en faveur de ces hommes si in- 
justement persécutés , pour les faire jouir comme nous des droits de ci- 
toyen actif, et noua sommes iben persuadés que nos frères de toutes les 
sociétés des amis de la constitution, vont se réunir poux obtenir de l'assern» 
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blée nationale le décret de justice et d'humanité , qui est déjà grave dan* 
le coeur de nos dignes représentans. 
Nous sommes trës-cordialement , 

Frères et amis, 

Vos affectionnés serviteurs » 

Les amis de la constitution. 

Signés , Mace , président ; Pigquel , secrétaire* 



Lettre de la société des amis de la constitution de Lisieux à celle 

& Angers. 

Lisieux, ce 29 mars 1791. 
FRERES ET AMIS, 

No us avons reçu avec la plus grande joie le gage précieux de vos senti- 
mens d'humanité pour nos frères les gens de couleur, qui sont propriétaires 
dans nos lies ; et contribuent à toutes les dépenses publiques. Nous y adV 
Itérons avec bien du plaisir , et nous vous envoyons ci-joint copie de 
l'adresse que nous avons fait parvenir à ce sujet à F assemblée nationale» 

Nous sommes doue les sentimens de la plus tendre fraternité , 

Fre res et amis, 

Les membres du comité de corresponde»™». 
Signés , Margeot, Yandon , prêtres ; le Roux , prêtre ; Loïsex. 



Copie de F adresse du club de Lisieux à Rassemblée nationale. 

AUGUSTES REPRÉSENTANS, 

Taîtdis que l'empire ne reconnoît plus de limites, que de la capitale 
irançoise jusqu'aux provinces les plus reculées , tous réclament les droits 
de la nature ; que l'homme secoue avec courage le poids accablant du des- 
potisme , une partie du genre humain sent plus que jamais appesantir ses 
chaînes ; des malheureux Africains , enlevés- et transportés dans nos colo- 
nies -, offrent le contraste le plus frappant avec les principes que nous pro- 
fe sons. 

Comment en effet accorder cette fierté républicaine, avec la verge tyran- 
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nique sans cesse levée sur eux; le despotisme est-il donc indestructible ? Et 
comme tout être physique , ne disparolt-il d'un lieu , que pour se repré- 
senter sous un mode différent , dans une région plus éloignée , en se xe- 
Nètant des principes malfaisans qu'il rencontre ? 

Pourriez-voûs , augustes représentons , illustres fondateurs de notre li- 
berté , pourrez- vous n'éprouver qu'une pitié stérile , en contemplant le 
tableau révoltant des cruautés que la soif des richesses fait exercer ù des 
hommes barbares sous les climats brûlans de la zone torride ," et pourrez- 
vous vous laisser entraîner par ces prétendus politiques , perpétuels 
antagonistes de l'humanité. 

Non , coeurs générex , coeurs sensibles , vous serez virement émus du 
sort de ces infortunés , vous apporterez des soidagemens à leurs peines, en 
adoucissant au moins par des loix bienfaisantes , le poids rigoureux de leur 
esclavage. 

Une classe d'hommes parvenus de cette première, demande à grands 
cris le droit de défendre ses intérêts dans les assemblées coloniales , et cette 
prétention vous paroitra d'autant plus justes , que d'après- les principes 
équitables que vous avez établis, tout citoyen supportant les charges de 
l'état , doit par cette raison participer aussi aux avantages de notre 
constitution. 

C'est donc , augustes rcp*4e«ntans , les justes réclamations des gens de 
conleur libres , propriétaires de nos colonies, et en général la cause de l'hu- 
manité souffrante , que nous allons vous exposer : faire des heureux, voilà 
votre tâche; vous en offrir l'occasion, voilà la nôtre. Quelle plus douce 
ocoupation ! 

Tel est le but vers lequel dirigeant nos instances, nous vous prions de 
vouloir bien les prendre en considération. 

Le premier pas à Élire en faveur de la servitude des noirs 9 seroit d'afîbi- 
biir la cruauté des chatimens , de déterminer les punitions iiidulgemment 
proportionnées aux délits , parce qu'il est sensible qu'on ne doit point es- 
pérer qu'un esclave qui n'agit que par des impulsions étrangères puisse 
avoir la même intelligence , la même économie , la même activité , le 
même courage , que l'homme qui a en perspective le produit entier de 
ses peines. 

11 faudroit que le temps et la quantité de travail, uelte de leurs vétemens, 
leur nourriture , leur logement fussent également déterminés. 
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Que là liberté Fût accordée aux négresses qui auraient élevé un certain 
nombre d'enfans. Hifen n*égaleroit un tel appas dans leur coeur : animée pat 
Tespoir d'un si grand avantage «auxquelles toutes aspireraient sans cepen* 
dant y parvenir aisément » ferait succéder à la fainéantise et aux vices , la 
louable émulation d'élever avec soin des enfans , done le nombre et la 
conservation assureroient aux planteurs la uanquillifé et l'abondance. 

Il seroit encore important , pour éviter les désertions , les vols f les assas- 
sinats commis par les nègres fuians , ce qui arriveroit rarement par le/t 
douceurs continuelles qu'ils trouveraient dans leur habitation , que les col- 
lons fussent tenus d'avoir, dans leur atelier . un nombre égal d'hommes et 
de femmes , pour les déterminer entièrement à garder leur cabane . point 
du quel ils se sont toujours écartés, en préférant les mâles , pour l'avantage 
de leur exploitation. 

C'est enfin par un nouveau code noir qu'on parviendront à améliorer le 
sort dès nègres , et éteindre une infinité d'abus commis à ce sujet par le 
gouvernement. 

Peut-on voir un brigandage aussi odieux que celui qui s'exerce en* 
core , lorsqu'un habitant satisfait de l'attachement » du service de son es- 
clave , veut lui donner la liberté , pour prix de ses bons offices , il ne peut 
la lui accorder qu'en ajoutant au sacrifice de l'esclave , une somme exigé* 
par les officiers des places , qui se monte quelquefois à la moitié de la va- 
leur réelle de l'esclave : ce qui refroidit la reconnaissance des maîtres pour 
leurs serviteurs » et par conséquent , perpétue l'esclavage de ces derniers ; 
car s*il arrive que l'esclave soit saisi , quoique portant le billet de liberté dft 
abn maître , qui n'auroit pas rempli celte formalité pécuniaire , il est con- 
fisqué au profit du roi , ou plutôt » au profit du gouvernement 

Mais pour que l'observation d'un tel code fût exact , il faudroit qu'on 
procédât chaque année , dans nos colonies , à l'élection de deux commis- 
saires par quartier , dont un blanc et un homme de couleur , libre , aux- 
quels les plaignans s'adresseroient ., et qui feroient en quelque sorte les 
fonctions de nos juges de paix , et cela sans frais, et conjointement avec les 
notaires de chaquer quartier. 

Par cette modération humaine et politique , on arriveroit par degré à 
adoucir les peines de la servitude des noirs , à rendre peu à peu à l'agri- 
culteur colonial une partie de ses droits pour en obtenir pJ.us sûrement le 
tribut des devoirs qu*on lui impose. 



La conservation d\in plus grand nombre d'esclave* enlevés à nos colo- 
nies , par des maladies presque toujours occasionnées par de mauvais trai- 
cemehs de toute espèce , seroit l'heureux résultat de cette sage économie , 
car il est constant que t sans ce nouvel ordre des choses .. elles seront bien- 
tôt dépeuplées de cultivateurs , puisque par le calcul très-bien démontré 
de M. d'Estourneaud , fait en 1785, de dix millions d'esclaves tirés des 
plages malheureuses de l'Afrique , il ne nous en reste dans nos colonies que 
seize cent nulle. 

U est de plus constant encore , par la difficulté , la lenteur des traites.» 
et par le témoignage des navigateurs de la côte de Guinée , que cette mine 
d'esclaves si abandonnante autrefois , tarit de jour en jour; ce qui démontée 
d'une manière palpable combien l'intérêt et l'humanité ont de motifs pour 
conserver ces restes précieux et infortunés de tant de millions d'hommes. 

D'après ces réformes , dictées par des sentimens d'une telle importance 
nous allons vous soumettre , augustes représenta»*, celle que la justice 
demande à grands cris , en faveur des gens de couleur , le droit de citoyen 
actif. 

Qu'auroient donc à vous opposer d'ambitieux politiques , contre une ré* 
clamation si équitable ? 

Un antique préjugé , des privilèges , des distinctions qui doivent diapa- 
roltre aussi promptement que réclaire , aux veux de la raison et de la saine 
philosophie. 

Sur quoi sont-ils fondés , ces avantages ? 

Sur la pusillanimité du peuple qu'ils offensent. Ne craignent-ils pas que . 
secouant une fois le despotisme occidental , ravageant les propriétés de ses 
tyrans 9 bouleversant les colonies entières , ils ne disent , avec l'illustre 
Voltaire : A tout cœur outragé , la vengence est permise. 

Evitez-nous , augustes représentons , évitez-nous ces catastrophes san- 
glantes ; ôtez à ces frénétiques le glaive dont ils peuvent se frapper , et cor- 
rigez i par de sages lois , lé délire de la cupidité. 

Que ces hommes , qui ne différent des autres que par la dissemblance 
de l'épidémie, recouvrent entièrement les droits imprescriptible de la 
nature. 

Que les mulâtres f carterons • nus tifs et sang-mélés , une fois libres et 
propriétaires , jouissent des avantages de notre heureuse constitution. 

Mais pour que leur paru , par une telle institution» ne devienne pas le 

parti 
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parti prépondérant, "et que l'équilibre f cette loi, qui conduit toute la su- 
prême perfection , règne aussi dans les assemblées coloniales ; il nous paroît 
indispensable d'augmenter beaucoup , quant aux colonies et aux gens de 
couleur , la somme fixée pour l'éligibilité en France , ou plutôt , ce qui 
seroit plus conforme au principe de régal* té , que sur un nombre dé- 
terminé d'administrateurs à élire dans les assemblées coloniales , il en rut 
pris moitié parmi les blancs , et moitié parmi les gens de couleur qui seraient 
élus respectivement les uns par les autres , et de la même, manière que les 
élections en France. 

11 faudrait que les emplois , les places leur soient ouverts , qui'ls puissent 
ester et s'opposer en justice à l'oppression de leurs ennemis , qu'ils puissent 
indistinctement être reçus dans toutes les compagnies des milices des colo- 
nies . et ne fassent point , comme par le passé , des compagnies parti- 
culières ; que dans les assemblées, les spectacles publics, ils ne >soyent point 
rélégués en quelque sorte . comme à présent , dans des places qui leur sont 
destinées , qu'ils s'asseyent sans crainte d'insulter dans les hôtels publics , à 
la table des blancs; qu'enfin, ils- jouirent pleinement de cette liberté, Je 
cette égalité précieuse , tombeau de la discorde et des dissentions sociales. 

C'est par de tels bienfaits , augustes représentons , que nous professerons 
véritablement une unité ée principes , que nous actions seront conformes 
à notre langage, que le titre de frères ne sera point usurpé, que vos lauriers 
sans cesse verdoyans, étonneront l'univers, et que nos annules apprendront 
à la postérité la plus reculée , combien la nation françoise nié ri toit incon- 
testablement l'estime de toutes les autres nations. 

Nous sommes avec respect , 

Illustres represkktans» etc. 

Signés , Marglot , président ; Bonjlot , secrétaire ; le Roux , prêtre , 
Secrétaire. 



Lettre de la société des Amis de la constitution de Riom à celle 

dangers. 

Riom , département du Puy de Dôme, ce 24 mars 1791. 
FRERES ET AMIS, 

Lorsque nous avons reçu votre lettre circulaire , nous étions occupés 
h rédiger une adresse à rassemblée nationale pour solliciter auprès d'elle 

C 
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«ne prompte interprétation de son décret du 28 mars. Comme vous , nous 
.avions été touchés de la justice de la cause des sang-rnèlés et de leur mal- 
heur. Comme vous , nous avions senti que c'eût été porter atteinte à 
notre liberté , et indigne des amis de la constitution , que de garder le silence 
dans une si belle cause. 

Nous vous prions, frères et amis, d'accepter copie de notre adresse. 
Puissions-nous nous rencontrer toujours comme dans cette circonstance, et 
coopérer avec vous au bonheurs des sang-mèlés I 
"Nous sommes avec le plus sincère attachement , 

Les membres composant le comité de correspondance. 
Signés , Tajlhànd , éx-présidént ; Croisibr , secrétaire* 



Copie de f adresse de la société des amis de la constitution dangers 

à rassemblée nationale. 

Angers , 8 mars 1791* 

AUGUSTES REPRÉSENTANS, 

Des abus de tous les genres déiiguroieat depuis plusieurs siècles le pins 
bel empire de l'univers; ces abus avoient tous leur source dans l'oubli des 
droits de l'homme ; ils ont disparu pour jamais , sitôt que jces droits sacré? 
et imprescriptibles ont été solemnellement reconnus. 

Pourquoi faut-il que plusieurs milliers de nos frères , sépares de la mere- 
patrie par l'immensité des mers , ne jouissent pas des mêmes avantages ! 
Pourquoi faut-il que l'odieuse distinction des castes , ayant été supprimée 
parmi nous , subsiste encore dans nos colonies d'Amérique ! 

Sans doute qu'il seroit dangereux peut-être de vendre tout-à-coup la 
liberté à des hommes flétris depuis long-temps par les chaînes de l'escla- 
vage ; sans doute qu'il seroit peut-être encore plus dangereux d'investir 
des droits de citoyen actif, et d'élever aux difFérens emplois de l'adminis- 
tration, ces êtres infortunés qui, transporté , n'aguères du sein de l'AiHque, 
sont à peine en état de se laisser conduire. 

Mais quel danger, .quel inconvénient même y auroif-il à accorder ces 
droits incontestables aux hommes de couleur libres qui , par leurs senti- 
mens et par leur éducation , ne diffèrent point des blancs dont ils tirent 
leur origine , et qui possédant la plus grande partie des terres de nos colo- 
nies • sont le plus intéressés à la prospérité publique. 
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Ah ! sans doute , il n*y en auroit aucun ; il y en auroit plutôt à les leur 

refuser , et à réduire au désespoir un peuple qui sent que la justice est pour 

lui , et que cette justice est conforme a vos principes. 

Mais ce n'est point seulement votre justice qu'ils réclament en ce mo- 
ment ; c'est cette humanité , dont vous avez donné des preuves si écla- 
tantes , et qui vous a mérité à tant de titres , moins le nom de législateurs, 
que celui de pères de la patrie* 

Hélas! les ennemis de tout bien vous laissent peut-être ignorer qu'Ogé et ses 
braves compagnons , pour avoir voulu obtenir par la voie des armes , ce 

* 

qu'ils avoient inutilement réclamé, vos décrets à la main , ont perdu sur un 
échafaud leur misérable vie, ou gémissent sons le poids des chaînes. Ils vous 
laissent ignorer, les cruelsj! qu'il est défendu à tous les hommes de couleur 
libres de se trouver plus de deux ensemble , sous peine d'être immolés sur 
le champ; ils vous laissent ignorer, enfin , que ceux d'entre les blancs , qui 
s'intéressent à leur sort , n'osent , sans s'exposer aux plus grands dangers , 
ni prendre leur défense , ni vous faire entendre leurs justes réclamations. 

O législateurs ! par-tout des échafauds sont dressés ; par-tout des bour- 
reaux impitoyables tiennent la hache levée sur ces misérables victimes. 
Hâtez- vous de prononcer sur le sort de ces infortunés qui vous tendent, d'au 
de-là des mers , des mains suppliantes. Hatez-vous , le temps presse ; pre- 
venez le plus terrible des malheurs; épargnez un nouveau crime à l'Europe, 
et un opprobre^ ternel au nom françois. 

Nous sommes avec le plus profond respect, 

Augustes représentant, 

Vos très-humbles et très-obéissans serviteurs , 

Les amis de la constitution, 

Signés y Joseph Delàûnay , président ; Benaben , secrétaire* 

OBSERVATIONS. 

L e peu de temps qui nous reste , et la nécessité de faire connoitre à l'as^ 
semblée les sentiment des principales villes de France avant là décision qui 
peut être portée mercredi 18 mai, nous empêche de publier une foule 
d'autres adresses semblables , et plusieurs dans le même genre , écrites à la 
société des amis des noirs de Paris , par les trente-un clubs popuaires de 
Lyon , le club central de Condrieux, le cercle social, etc.... 
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D'UN PATRIOTE FRANC, 

A L'ASSEMBLÉE NATIONALE 
SUR LA TRAITE DES NOIRS. 
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ES principes de Phrlantropie qui , avant Tépo- 
que de la révolution , ont frapé d'anathême le fïéatf 
politique de la Traite des Noirs ^ onc été les heu- 
reux préfages de refpric public dont Pénergie a ré- 
généré fEmpirè François è 

Ces principes ouvertement profefles fous le ré- 
gne même du defporifme ,. ont feryi de bafe à la 
Déclaration des Droksde l'Homme. Ce chef-d'œuvre 
immortel de la fageffe unie à la bienfaifance>a 
brîfé tous les liens du pouvoir arbitraire, & a con* 
facré l'éternelle vérité que tous Us hommes jota 
égaux devant la Loi & devant la Nature. Cepen- 

À x 
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dant, malgré Pafcendaiat de la raifen univetktle , 
malgré les torrcns de lumière qui ont diffipé les 
ténèbres dont sVnveluppoit l'orgueil, la funefte 
coalition de l'ignorance & de la barbarie s efforce de 
perpétuer un odieux commerce qui flétrit les lau- 
riers moiflbnoés dans le Champ du Patriotifme, 
qui fait rétrograder la tévolution de tout Pet* 
pace qu elle a parcouru* Avarice t quel eft ton fatal 
pouvoir? à ton afpeâla vertu s'enfuit épouvantée* 
& les hommes qu'elle venoït de transformer en 
Géants» ne (ont plus que des Pigmées î Quoi ! des 
êtres régénérés, redîmes du fervage, ofêroient encore 
exercer le trafic auffî honteux qu'immoral de la 
liberté de leurs femblable* ? ils fpéculcroient encore 
fur les maux de ^humanité i • . . Pctifle à jamais 
le Mortel anttopophage qui ,1e premier , s'eft dé- 
claré l'Apôtre de cette loi de (ang ! que les Sec- 
tateurs de cette do&rine impie forent à jamais 
1 opprobre de lafociétc Si Yctftoï du genre humain! 
Le règne du crime cft fini 5 & rinfainle, au défaut 
des remords, doit nous venger des Tyrans donc 
nous avons arraché le mafque hypocrite. 

Si les réclamations de la cupidité , fi les So- 
phifmes de la perfidie « & U- terreur dont elle a 
environné la Légifla.ture , ont joui d'un fuccès éphé- 
mère ; fi la crainxe infenfee de perdre les Colo- 
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nies a pu faire taire la voix de la raifon & de 
l'humanité , bientôt les Fondateurs de !a Liberté fe 
pénétreront de l'inconféquence , fe convaincront 
de rimpoffibilké de concilier avec les droits (acres 
& imprescriptibles de Phomme 3 l'approbation for* 
melle d'un marché public où l'acheteur & Vadiëti 
font également dégradés, où la dégradation phy- 
fique de la - viftime attefte la corruption morale du 
facnhcateur, 

Âflez long-tems laTraite des Noirs a ctéla hon*£ 
& le fcandale de l'univers \ atTez long tems les Né- 
gocians François, fcduits, entraînés par Pexem- 
pie des autres PuifTances $ ont ité les complices 
de cet attentat aux droits de l'humanité, l/odieux 
d'une conduite , plus irréfléchie que perverfe , plus 
machinale que volontaire , s'eft perdu dans l'océat* 
des forfaits d'une Cour corrompue. Mais ce corn* 
merce, peu pardonnable fous l'ancien Régime,feroir, 
dans le nouveau, un crime de lèze-conftuution. 

Un peuple libre doit rejetter avec horreur l'idée 
de s'abreuver du (ang & des larmes d'un peuple 
enchaîné qui ne peut opposer que d'inutiles (àngîots 
aux traitemens les plus cruels. 

Une Nation gcnéreufe doit frémir à la propor- 
tion de joindre ja lâcheté à PalTaffinat. Certes, 
quand le Sénat François a brifé l'idole du defpotifme, 

A 3 



il n*a pas entendu qu'une portion d'hommes desho- 
noreroit fa viâoire & fbuilleroit le berceau de la Li- 
kerté;» en ordonnant les horribles apprêts de la fervi- 
tude, en accaparant des Efclaves , au-delà des mers , 
pour offrir à la patrie des fecrifices de fang hu- 
main. Cette fuppofition feroit un outrage au Corps 
Légiflatif* Ah ! plutôt, détournons nos regards 
du tableau des crimes qu'enfente la cupidité : cef- 
ions d'envier aux Anglais , aux Hollandais & aux 
Nations % qui ne peuvent féparer les idées com- 
merciales de leur intérêt politique , le mifcrabîe 
lucre du commerce des Noits. Déplorons leur 
aveuglement & les foneftes effets de leur barbarie ; 
mais gardons-nous de les imiter dans leur perver- 
fué , de les rivalifer en forfaits , & de vouloir don- 
ner des leçons de fratricide aux peuples dont nous 
femmes devenus les Maîtres & les modèles ( a ). 

( a ) MM, Néracs , Bégoucn , Garefché £ autres Né- 
gocia ns qui. en leur qualité de Membres de FAffemblée 
Nationale , ont coopéré à la régénération françoife » s'em- 
prefïeront lâns doute de joindre l'exemple au précepte, en 
renonçant à un trafic fi contraire à leurs principes , en 
partant leurs regards fur une autre carrière Les Etats- 
Unis d'Amérique , ou plutôt l'immenfe quantité de terres 
incultes qui f dans l'intérieur d'un Royaume agricole , 
^attendent que la rofée du riche pour fe couvrir d'abon- 
dantes moiffuns , offrent à l'ambition- commerciale 8c aux 
Capitalifles un champ plus vafle & plus digne d'un Peuple 
libre. 
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En vain ot>îe&erok -on que les Nègres f qui Ce 
vendent sur les côtes d'Afrique font Efclaves avant 
d'être livrés à un nouveau Maître , qui devient 
plutôt leur libérateur que leur bourreau. Il eftvraî 
que ces infortunés avoient déjà été chargés de fers 
par leur indigne Souverain ; mais ce Tyran , qui 
préfère les richeffes à l'honneur, fera fans intérêt 
pout faire de Ces fujets un troupeau d'efclaves* quand 
il netrouveta plus d'acheteurs & de complices,quan<f 
l'avarice commerciale ne verfera plus dans fes mains 
le prix de l'infanticide. Une coupable concurrence a 
rendu l'Afrique le Bavard où les peuples s'aflem- 
blent & fe coalifent pour deshonorer i'elpcce humai- 
ne j où la barbarie paye à la barbarie une prime facri- 
lège;où les vendeurs & les acheteurs, également cri- 
minels jS^nrichiiïènt des misères de leurs victimes. 

Les Défenfeurs de la Traite & de Pefclavage f 
ouvriraient bientôt les yeux fur le crime de leur 
apologie , fi la loi du plus fort fntroduifoit en Fran- 
ce une Traite hs Blancs % o\x iî une Nation conqué- 
rante veaoit dire aux Français : Enchaînez-vous 
mutuellement ; que le plus foible devienne la proie 
du plus fort: chaque holocaufle fera payée ceijg 
piftoles,... Les malheureux que l'on conduiront au 
Bavard , & qui en fbrtiroient pour paflTêr entre les 
mains d'un Acheteur , pourroient-ils s'eftimer heu- 
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reux , pourroienr-ils fe féliciter de ce changement 

de condition } C*eft aîniî que la Traite des Nègres 
cft un bien pour les Africain?. 

On objeôe encore que la nécefficé de foutenir 
la balance du commerce , s*oppofé à des innova- 
tions donc profïteroient feules les autres Puiflànces. 
G'cft, à-peu-pres, comme fi un Négociant difoit : 
la néceffité de jouir d'une profpériré qui égale au 
moins celle de mon voifin , me contraint d'égorger 
périodiquement les voyageurs pour nvenrichir de 
leurs dépouilles.. On frémit, . . . • ' Eh* bien i la com- 
paraison n'eft imparfaite que parce que les loix qui 
s'appliquen* a un individu, doivent, à plus forte 
raifon > s'appliquer à la colleftion des indivi- 
dus» 

Il y a plus : le prétexte dont s'étayent les Anti* 
Philantropes , difparoîtroit devant le calcul des 
vrais intérêts de la France ; mais nous voulons laif- 
fer à fes Légifiateurs Àuguftes la gloire d'avoir fait 
fur l'Autel de l'Humanité le facrifice d'un gain quel- 
conque. Un vàfte Ejnpire peut-il être ailimilé à 
unç petite Ville Républicaine , où ï'on feroit obligé 
de calculer les bénéfices d*une atrocité ( i ), devenue 

( I } Ce gain efl fi foible, que plufîeurs Capitalifles de 
France en pourrbient faire annuellement le cadeau à leur 
Pasrie, 
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indifpenfable » à quelques milliers de louis près î 
Louis XIII répugnoit à l'efclavage des Nègres, 
Les Jéiuites lui dirent que ce parti étoit le feul 
pour les amener au Chriftianifme ; & ce Roi eut 
la foibleile de fe rendre à cet abus facrilège d'une 
Religion de charité. Mais fi on lui avoit dit » : Sire, 
>? la Traitedes Nègres fera vendre pour cent mille 
» francs de couteaux, de morceaux de verre à vos 
» Marchands de Nantes , de Bordeaux & de la 
» Rochelle ; « il ne faut pas douter qu'il n eut 
chafTé avec ignominie l'infâme Orateur. — Mate les 
Colonies fe fëpareronr de la Métropole ! — Eh ! 
qi^irnporte aux Planteurs que les Nègres Soient 
tranfporcés dans leurs climats brûlans par un Navi- 
gateur François ou par un Navigateur étranger? 
Ceft outrager les Colons que de confidérer ce rap- 
port commercial comme le principe de leur atta- 
chement pour la France. Admirons au contraire l'é- 
nergie d'un fentimentqui a pu far vivre à cette lèpre 
politique : elle empêche les habitans du Nouveau- 
Monde de s'enorgueillir des liens qui l'unifient à 
la Métropole; & ces enfan$,quichéri(Tent leur mère-, 
malgré fa fcandaleufe proftitutîon , 1-aimeroient 
ians doute avec idolâtrie f fi elle recouvroit la pu- 
reté & Téclat de (es vertus natives. 

D'après la Déclaration des Droits de PHomme , 
il étoit naturel de penfer que cette étrange politique 



(10) 

qui légitime tous les attentats , ce machiavélisme du 
Cabinet des Cours 9 dont la force & la perfidie font 
les uniques reflorts , ne futxûfteroit plus parmi nous 
que par fefftoi qulnfpire fon fou venir f & que dé- 
formais la morale fubftituée au code du defpotifine, 
feioit le principe des déterminations publiques* 
Quel doit être l'étonnemenr des Amis de la Confti- 
tution, en voyant quelques Membres d'une Aflèra- 
bfée^qui a folemnellement confacré les dogmes de 
l'humanité , lui propofèr férieufecnent de violer ces 
dogmes confblans , de fe créer une morale con- 
forme aux intérêts commerciaux x & de pefèr dans 
la même balance l'argent & cette liberté, tant van-* 
tee , cette liberté dont l'attrait impérieux nous a 
étevcs au-deflîis de tous les dangers , & dont notre 
Pavillon retrace aux Navigateurs l'immortel monu- 
mental) Quoi! des Commerçansfcroient flotter fur 
des têtes courbées fous le joug de t'efclavage , le 
%ne emblématique de la Rédemption Erançoife l 
Far quelle Cinglante ironie y par quel ravinement de 
cruauté, les mêmes hommes qui ont fait le ferment 
de vivre libres , ou mourir , oferoient-ils encore in- 
foher à l'agonie dculoureufe de leurs captifs amon- 
celés % en leur montrant l'image du bonheur qu'ils 

ont perdu, & que ta force feule peut leur rendre î 

_ ■ 

(i) On connoît le Décret qui a ordonné aux Vaiflcaux 
Fiançais d'arborer le Pavillon National. 
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L'intérêt , le fordide intérêt, ferojt-il devenu touc- 
à-coup recueil $c le tombeau de cet ^nthoufîafme 
patriotique qui, n'aguèresjéie&rifoit tous les cœurs* 
Et ce Peuple généreux, qui, pour rentrer dans les 
droits de la nature & de la raifon , a eu le courage 
de dépouillée /on ci-devant Ordre Sacerdotal de Tes 
prétendues propriétés, d'abaitfer à la condition com- 
mune les defeendans de f?s Héros , & de fixer la !i- 
mire entre le pouvoir du Monarque, & l'empire des 
Loi* ; un tel Peuple ? dis-je,n 3 auroitpas l'énergie fuffi- 
fanre pour repoutTer les infinuations perfides des 
égoiftes Armateurs, & pour condamner au filenceles 
réclamations des villes maritimes, qui tendent àim- 
primer une tache indélébile au chef-d'œuvre confli- 
turionnel < Hélas ! fi tel eft le magique afcendanr de 
la fédu&ion & de l'intrigue , il faut déchirer le code 
des Droits de l'Homme; il iveft plus que le voile 
hypocrite dont le charlatanisme s'eft enveloppé pour 
ufurper des fuccès fondés fur l'ignorance & la cré- 
dulité. Eloignons ces idées finiftres ; livrons-nous 
à Tefpoir que des hommes qui ont éprouvé le bien- 
fait de la liberté, s'abftieadconc d'un attentat que 
leur cœur a condamné , & que la Philofophie a 
marqué du keau de ia réprobation* Cette première 
vi&oire fera la jufte récompenfe des efforts magna- 
nimes des Philantropes éclairés qui défirent rallier 



tous les peuples aux principes de juftice 8c de bien- 
feifance fur lefquels repofe rédifice du bonheur po- 
litique* 

La conftkution que la France s*eft donnée > a élevé 
une barrière infurmontabie entre le crime & Tef« 
prit mercantile. Elle défend le Commerçant des 
aflk&tons funeftes qui naiffent de fa profeffion } 
elle garantie la Société elle-même des invafions de 
la cupidité. Pour rendre fon influence plus aâive 9 
jettons nos regards fur les détails de la Traite des 
Noirs» Rapprochons, par la penfée, des forfaits donc 
i'éloignement nous dérobe l'horreur. Suivons ces 
infortunés depuis le lieu où les Marchands les achè- 
tent jufqu'à celui où ils vont les vendre. Repréfentons- 
nous ce troupeau d'hommes, ^ïcffcs 9 cneaiffés % tortu- 
rés dans de longues biens. L'efpoir d'un prompt tré- 
pas peu* feul adoucir leurs (buffrances : & les moins 
malheureux fonr/anscontredi^ceux qui portent déjà 
dans leur feîn le germe deflru&eur de la mort f 
grâces aux drogues répereuffives que leurs premiers 
Maîtres leur ont fait prendre pour pallier leurs ma- 
ladies & tromper l'acheteur. Peignons-nous ces 
fouets déchirans , ces liens meurtrijjans , ce fer ar- 
dent dont l'empreinte brûlante , en marquant 
chaque vïftime , pénètre fon ame même du type 

affreux de Tefclavage. 
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Le cceur fe fouleve à ces trifles images , & 
fi l'intérêt ne transformoit pas les hommes ea 
tigres , en panthères , le plus infenfible d'entr'eux 
pâliroit 4 l'idée de remplir ia même tâche, que nos 
Navigateurs Négriers, Malheur à l'être inhumain 
qui, d'après ce tableau fidèle , oferok propofer fe~* 
tieufement de permettre une pareille ptofefliôn au* 
CttoyeHS d'un pays jaloux de fa liberté, & qui dck 
fa voir que ce bien ne fe conserve que par l'extrême 
farveillance pour encourager les vertus, &; pout 
écarter toutes les caufes de licence , dïnjuftice & 
de férocité ! { i ) 



( i ) Les Prédicans de la liberté ont voulu étendre Ces 
bienfaits jpfques fur la race Noire qui cultive les Colo- 
nies ; mais la faine politique»* l'intérêt même de Fhuma- 

rite s'oppofem à cet affranehifîement fubit* Car , pour 
Concilier avec ces difpofidons bienfaifantes les droits 
iacrés & inviolables des propriétés , il feroit indifpenfable 
de rembourfer aux Colons cette rieheffe mobilière ac- 
q»iife fur la foi des Traités , & qu'on peut évaluer à plus 
de cinq milliards. D'ailleurs cette innovation feroit le 
lignai d'une révolte unïverfelle. Tous les Blancs feroïent 
facrifiés à la haine féroce & à l'ambitieux brigandage des 
Noirs qui compofent les quatre cinquièmes de la popula- 
tion , & q U i devenus maîtres du champ de bataille ? finr- 
roicnt par & détruire eux-mêmes > après avoir épuîfé 
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loutcs les refiources territoriales. De l'excès de Tcfclavage 

on pafte nêceflàirement à l'excès de la licence , & cette 

bifarrerie cruelle du coeur humain , vérifie l'axiome : que 
les deux extrêmes fe touchent. 

Il faut accoutumer par dégrés ces hommes brûles aux 
premiers rayons de la liberté ; il faut les inflîtucr par une 
Religion de douceur & de charité ; êc for-tout adoucit 
leur fort par tous les moyens qu'infpire l'humanité > & qfcf 
peuvent fe concilier avec les converances locales & parti- 
culières des Colonies. La brufque introduâion de l'Evan- 
gile conflitutïonnel cauferoit un embrâftment général, & 
peut-être rentière fubveriîon des Colonies. Cet arbre de 
Vie, pour produite des fruits falutaîres, a befbin d'une pré- 
paration fage & méthodique , d'une culture lente & gra- 
duelle. En un mot , il ne fera teins de régénérer les 
Nègres efclaves , que quand ils auront acquis la maturité 
politique. D ailleurs, comme l'abolition Je la Traite ne 
peut s'exécuter que de concert avec toutes les Puiffànces 
Maritimes , il n'appartient qu'à la France , qui la première 
a levé l'étendard de la liberté universelle , de préparer , 
de généraliser, par la force de l'exemple , la profeription 
de la Traite & de l'efclavage. 

F I N. 

Par M. Peux, Citoyen Àâjfé 
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PÉTITION. 



A quejlion fur la liberté des Nègres eft d'une importance aujour- 
d'hui reconnue par toutes les Puiffances qui s en fervent dans leurs 
Colonies , & l'on fçait que déjà le Danemarck & l'Angleterre ont déter- 
miné che% eux l'abolition de la traite des Efcla\cs. 

Cet objet intéreffe la France plus particulièrement encore que les autres 
Puiffances * en ce qu'il tient au principe fondamental de la nouvelle Lé* 
gijlation Françoife. Il et oit bien de principe aujjî , dans l'ancienne j qu'il 
ne peut y avoir d'Efclaves en France ; mais les Adminiftrateurs du Gou- 
vernement François n'appliquant ce principe qu'à la France f prife dans 
le fins géographique , toléroient Fejclavage dans les Colonies. Aujour- 
d'hui il n'y a plus moyen d'efcobafder fur la Loi qui interdit Ucfcla- 
vage , non feulement en France s mais dans toutes les parties de la do* 
mutation Françoife; tout ce que la cupidité a pu bifptrer pour faire encore 
une exception > ejl abfurde & deteftable. Et certes , fi la fophiftiquerie 
parvenoit à étouffer affe\ la. raifon & le oonfins pour faire allier dans 
la Légijlation Françoife Fefctavage avec la Déclaration des Droits de 
r Homme , les hommes , que cette Déclaration reconnoit égaux , ne fe- 
roient plus {fous le Gouvernement François ) qu'égaux a des Efclaves ; 
il n'y auroit décidément plus de Loi confiante ; tout dans le Gouverne- 
ment feroit livré à [arbitraire. 

A cette confidération , qui rend la caufe des Noirs commune a tous les 
François , vint fi joindre , dans le mois de Décembre j la nouvelle des hor- 
ribles défafires arrivés à Saint-Domingue* Voilà ce qui a donné lieu à ma 
précédente Pétition > mifefous les yeux de VAffemblée Nationale y & rendue 
publique , par voie d'impreffion > dans le mois de Décembre. 

Les Enrôlemens de Nègres & les Traités avec les Princes Africains* 
que les Anglois viennent de faire j venant à l'appui de ceux que jepropo* 
fois dans ma Pétition > cet exemple m a porté àinjifter & à développer 
de plus en plus mes idées : tel efl l objet de cette nouvelle Pétition* 

Il Jeroit fort à déjirer que l'opinion publique fi manifejlât fur des 
objets de cette importance. Quelques-uns difent que ceft aux villes 
de Commerce à faire entendre leur vœu fur cette madère ; // faut pour 




objet qui tient de fi prés au bien général 
nouvellement eonfacrés , & dont , en un mot , la décifion ( en partant 
du dogme de l'égalité) ne porte pas plus > pour ainfi dire * fur la 
liberté des Nègres * que fur celle des François eux-mêmes* 

Quant à ceux qui ont paru furpris que Us Exemplaires de jna Pé- 
tition ne fuffent pas fignés > fat à leur répondre quelle a été préfen* 
tée à VAffemblée , revêtue de ma fignature 9 & répandue parmi Us per~ 
fonnes de ma connoiffance fous mon nom. Que je réuffiffe bien o* mal j 
je ne recherche 3 quant à moi, ni le myfiere , m la publicité. 
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PÉTITION AMPLIATIVE, 

EN FAVEUR DES BLANCS ET DES NOIRS > 

ET PROJET 

D'UN TRAITÉ IMPORTANT 
POUR LES COLONIES ET POUR L'ÉTAT. 

Citoyens, 

Les défaftres de nos Colonies fe perpétuent, & ma 
Pétition tendante à en arrêter le cours, mife fous vos 
yeux depuis le mois de Décembre, & qui fera annexée à 
celle-ci, eft encore fans réponfe. 

Il s'agit de fauver ce qui refte de Blancs 8c de Noirs, 
de conferver les Colonies à la Métropole , & de refpeâer 
la Loi. 

Sur ce que j'ai propofé , que Ton fubftituât à la traite 
des Noirs efclaves une traite de Noirs à titre de fimple en- 
rôlement , 5c que le Gouvernement François négociât à cet 
effet avec les Princes Africains, Ton a demandé comment 
Ton pourroit enrôler des Nègres 8c faire aucun Traité avec 
des Princes Noirs ? 

Entre plufieurs réponfes à faire à ces objeéUons , je me 
bornerai a une feule , c'eft que les Anglois viennent d'en- 
rôler des Nègres ; ils viennent de faire des Traités avec 
des Princes Noirs ,. les Rois de Temba 8c de Nembana , 8c 
d'acquérir d'eux des terres fur les côtes de Guinée 8c de 
Malaguetta : c'eft dans ce fol fertile que les Anglois vont 
former des établiffemens précieux, cultivés par des Nègres 
engagés , 8c non par des Efclaves. Il n'y a donc plus a dif- 
cuter fur la poffibilité d'employer dès Nègres enrôlés au 
lieu de Nègres efclaves , ni fur celle do faire des Traités 



avec des Princes Noirs. L'exemple des Anglois répond à 
totit x 8c notre Gouvernement ne peut trop sempreffer de 
traiter avec ces Princes Africains , non feulement à l'égard 
des enrolemens dont j'ai parlé, mais encore àl'effet d'obtenir 
des conceflions pareilles à celles qui viennent d'être ac- 
cordées aux Anglois. Ces nouveaux Etabliffemens offri- 
raient même un afile k ceux des Nègres de nos Colonies 
qui, après leur engagement , voudraient jouir de la liberté 
dans leur pays , fans être cxpofés à la mauvaife foi repro- 
chée à leurs Chefs. 

Outre de grands avantages faciles à envifager pour l'a- 
venir, la France trouverait dès actuellement dans ce nouvel 
Etabliffement , celui d'écarter de fes Colonies Américaines 
jufqu'à la trace de l'ancienne fervitude , en même temps 
qu'elle répandrait des femenccs de la liberté & de la civiii- 
fation dans ces climats Africains , où l'humanité gémit fous 
le plus affreux efclavage. 

Quoi qu'il en foit , François, ne perdez pas de vue qu'il 
ne peut être queftion de fçavoir fi les Noirs font libres ou 
efclaves» la Déclaration des Droits de THomrtie fubfiftant, 
ils font libres de droit, ou vous ne l'êtes pas. 

Mais leur affranchiflement a fait naître des queftions 
d'une autre efpece , comme celles de fçavoir fur quel pied 
l'on peut faire la traite des Nègres , qui ne peut plus être 
continuée à titre d'efclavage. Quelles font les nouvelles 
obligations que l'acquifition de la liberté impofe aux nou- 
veaux Affranchis ? Quelle eft, en irn mot , la pofition ref- 
peâive des Blancs & des Noirs de nos Colonies dans le 
nouvel ordre des chofes? 

Ces queffions, dont je crois avoir donné la folution dans 
ma Pétition précédente, font de celles qui , pour le bien de 
l'Etat & de l'humanité , euflent dû être traitées avant la pu- 
blication des Droits de l'Homme , ainfi que les meilleurs 
efprits le reconnurent dans le temps : il en eft arrivé autre- 
ment ... & l'on peut dire que^dans lies fafles des Nations , l*on 
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trouve peu de fautes qui ayent été iuivie» de plus fonefies 
effets ; des Décrets contraires à la Déclaration des Droits de 
l'Homme, & s'entredétruifant eux-mêmes , ont encore con- 
tribué à porter le mal à fan comble. 

Ne comprendra-t-on jamais que des Lois contradictoires 
font le plus grand des fléaux pont la fociété des hommes? 
Elles font, dans des temps orageux, des arrêts de deflruâion , 
& dans des temps calmes, l'inftrument de toutes les vexa- 
tions. Il fembloit que Ton comtnençoit à fe pénétrer de 
cette vérité. N*eft-ce pas en effet pour donner une règle in- 
variable aux Rédacteurs des Loi* , pour tracer un cercle que 
ni eux ni le Prince ne puffent déformais franchir, en un mot, 
pour bannir à jamais de nos Loix & de notre Gouverne- 
ment l'arbitraire & la contradiction , que Ton a imaginé 
la Déclaration des Droits de l'Homme? Sous ces rap- 
ports je la reconnois un bienfait pour l'humanité : je n exa- 
mine point fi la Déclaration des Droits de l'Homme d'Amé- 
rique diffère de la Déclaration des Droits de l'Homme de 
France; mais il faut dans tout Gouvernement un point 
d'appui. Ces Légiïlateurs, <pri faifoient parler les Dieux dans 
leurs Loix, ces Rois, qui en donnèrent en leur propre & 
privé nom, n'avoient le jplus fouvent pour règle que leur 
imagination ou leurs pâmons ; mais dans une Législation 
reftreinte au cercle étroit de ce que Ton appelle Droits de 
l'Homme , rien ne peut excufer l'arbitraire & la contradic- 
tion ; une Déclaration des Droits de l'Homme eft , de la 
part de la Nation qui l'adopte , le ferment de n'y point at- 
tenter , l'aveu folennel quelle n'en a pas le droit; que tout 
ftatut qui y attenteroit ne feroit pas cèligatoire , ne feroit, 
pas une Loi, feroit un ade oppofé à l'effence de la Loi. 
même, en un mot, un afte impie dont la refponfabihte , 
fi elle ne retomboitpas fur fes auteurs, retomberpit fur la 
Nation même. 

Cette refponfabilité , François, nous n f avons pas tardé à 
l'éprouver par la flamme & le fer j fcc que doit-on attendre 

Ai} 
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en effet > fi la Déclaration des Droits de l'Homme , fubfîi- 
tuée hier à tous les anciens Letts , efi violée elle-même 
aujourd'hui ? 

Mais ce qui paroît incroyable , c'eft de voir en même 
temps le parti de la Révolution agir contre la Révolution , 
& le parti de TOppofition agir en contre-oppofition s telle- 
ment que les deux partis fe combattent & fe foutiennent à 
la fois , & qu'ils déchirent impitoyablement en tout fens 
la France , dont ils fe difent pourtant les défenfeurs & les 
reflaurateurs. 

Ceft ainfi qu'au fujet de nos Colonies Ton a vu le parti 
de la Révolution maintenir le Defpotifme barbarefque des 
Blancs, maigre fes principes oppofés au Defpotifme , & le 
parti de TOppofition favorifer Tinfurreâion de§ Noirs , quoi- 

3u'il foit l'ennemi déclaré de Tinfurreftion ; & l'on peut 
ire que fi la France perd fes Colonies, c'eft parce que 
chaque parti n'a point craint de violer les principes par lui- 
même adoptés; de même que fi lesdéfaflres font plus horribles 
encore dans les Colonies que dans la Métropole ^ c'eflque 
la contradiâion des principes y eft encore plus exceifive ; 
car tel qui veut , au nom des Droits de l'Homme , être au 
moins l'égal du Chef des Bourbons, n'en eft pas moins 
acharné à voir fon efclave dans fon femblable ( i ). 

( i ) Si , par exemple , le parti de roppofîtion eût agi félon fes principes , tout 
le monde conviendra qu'il lui étoit bren facile d'arrêter dès le commcncemcnr 
rin fur région des Nègres , puifqu'il ne lui falloit pour cela que procurer aux 
Colons de Saint -DomtngucJ'aifiiUnce qu'ils attendolent de la part des Efpagnols. 
Le Cabinet de Madrid n'eût point refufé cette afâftance aux Princes François , 
& parce qu'ils avoient lieu de Jà réclamer , tant au nom des anciens Traités qu'au 
nom de leurs nouvelles relations avec l'Efpagne , 5r parce qu'il étoit de l'iutérét 
de rEfpagnc même d'arrêter dans la partie ïrançoife de Saint-Domingi:e une in- 
Urrcclion qui peut s'étendre dans la partie Efpagnole , & parce que le falut êes 
Colonies Fran çoi fes , opéré par le parti de l'Oppofition , eût prodigkufement ac- 
crédité ce parti pour lequel l'Efpagne étoit alors déclarée. D'un autre côté, h" ç/cût 
été te parti de la Révolution qui eût agi conformément à fes prmcipcs , rien ne 
lui ctoit plus facile que d'envoyer aux Colonies douze mille hommes de troupes ,. 
des Commiffaires, & un Règlement qui ffc droit aux Blancs & aux Noirs , confor- 
mément aur principes nouvellement confacrés ; ainfi l'un & l'autre pani^en refont 
fcdcle a fes principes , roaintenoit , par des voies -différentes , la tranquillité dans. 
fes Cobntcsi au lieu qu'en les violant, l'un & l'autre parti a égaleront concouru 
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Mais fi les Nous ne peuvent pas plas que les Planes ôtre 

a&jjttird'hcrî efclaves fur aucua poiiit <te Ja Jarnination 
Françoife , il ne s'enfuit pas > comme quelques » mis le 
prétendent , qu'ils doivent acquérir la qualité de Ci- 
toyens François; mille raifons politiques , civiles & morales 
s'oppofent à cette incorporation , ou, pour mieux dire,à cette 
transformation des Colonies Françoiies en Colonies Nègres, 

En politique , fi vous attribuez le droit de Citoyen à la 
généralité des habitans desColonies, dont les dix-neuf ving- 
tièmes font Nègres, ces Nègres forment dès-lors la mafle du 
peuple de ces Colonies, Voilà, félon les principes confacrés 
dans le nouvel ordre des chofes, le Souverain ; il a le droit 
( je £arte toujours d'après vous-mêmes) defe déclarer indé- 
pendant de la Métrople,comme l'Amérique feptentrionale , 
ou fe donner à une autre Puiflance , comme Avignon ; or , 
combien feroit funefte pour tous l'exercice de ces nouveaux 
droits? Ce feroit, à en juger feulement par les défafrres & 
les horreurs qui ont déjà eu lieu , jeter une nouvelle 
pomme de difeorde qui cauferoit Fembrafement général 
& la defiruâion totale des Colonies* 

Pour ce qui efl de la partie civile , la France pourroit- 
elle feulement foutenir ridée de condamner des François à 
figurer en minorité à côté de cette itfajorité de 4 Nègres re- 
connus leurs égaux en droits, 8c devenus leurs maîtres par 
le nombre de voix ? 

à mettre les Colonies en feu j tant il cfl vrai que, même dans une crife comme cette 
où fe trouve la France , ce qui tend au bien général cft encore la meilleure poli- 
tique pour chacun des partis. Si Ton joint au double exemple que nous tenons de 
citer » d'autres exemples femblabîes qu'offrent les événtmens de JaRétolutîon , l'on 
teconnoîera que fi les difFércns partis eurent eu pour but le bien & ta rc'gcncration 
de la France , comme ils Je prétendent, tous , fls eurent fini par s^entendre, le rap- 
procher* ; de quelque point qu'ils fuflent partis , ils fuflent venus fe rallier au*. 
mêmes principes. La crife. Te réduifoit à un choc d'opinions , mais à un choc gé- 
néral, jufqu'ici fans exemple chez aucun Peuple , & dont le. dcveJopricrnent & là 
conciliation euiTent produit Je meilleur Gouvernement qui ait encore exiftéj. mais 
& aucun âc$ parti* «*cft capable d'écouter fa propre eaifon , ne peutfc concilier avec 
lui-même , à plus forte rdfou la conciliation des uns avec les autres cft impoflïble : 
dès lors l*£mp ire François, de toutes parts déchiré, ne peut échapper à- une difTolution 
totale , à une fin la plus cruelle qu'ait encore éprouvé aucun Peuple i tous les maux 
d'une Révolution auifi extraordinaire auront été pour la France*. ÔC le bien dont clic* 
portoit le germe fera pour des Peuples plus fidèles* 
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Enfin, quanta la morale, que croit-on quelle pourroit 
être dans un pays où les turpitudes Africaines régneraient 
& fe marieraient arec tous les vices Européens? Hii'eft 
paint d'abomination pareille. 

Non y François , vous ne pouvez ni convertir les Nègres 
en Citoyens François , ni les retenir dans l'efclavage. La 
Déclaration des Droits de l'Homme , voilà Ta&e de leur af- 
franchîflement , 8c il ne s'-en peut de plus folennel ; mais 
ils deviennent , par le fait même de cet affranchiffement , 
débiteurs indigents , étrangers & dangereux. 

Débiteurs ; car le prix pour lequel ils ont été vendus pas 
leur propre» Gouvernement 8c félon les Loix de leur pays , 
devient , par le fait de leur affranchiflement » le prix de leur 
rançon j & qui eft-ce qui le doit , ii ce nell eux f Indigens ; 
car les Colons , leurs anciens Maîtres, ne leur doivent plus 
xien , pas même la nourriture & l'habit : étrangers ; car ils 
ne tiennent plus aux Colonies par aucun lien , pas même 
par celui de l'efclavage : dangereux , puifqu'à l'ignorance f 
a l'immoralité J à la prodigieufe fupériorite du nombre , ils 
joignent aujourd'hui l'indigence Se la liberté. 

Comme débiteurs & indigens» ils œ peuvent s'acquitter 
ni fubfifter que par leur travail ; comme étrangers , ils n*ont 
aucun droit politique ; comme dangereux f le Gouverne- 
ment eftdans l'obligation de prendre Tes mefures néceflaires 
Four les contenir , fans violer la Déclaration des Droits de 
Homme ; & comme cette Déclaration , en les rendant 
Jibres > ne les exempte pas de travailler pour vivre , ne les 
acquitte pas du prix de leur rançon , ne leur donne pas le 
droit de devenir voleurs, affaflins, bourreaux de leurs anciens 
Maîtres; le tout, en dernière analyfe , fe réduit au convemfle- 
ment de la qualité d'efclaves en celles de mercenaires étran- 

Sers, ou d'enrôlés, qui feront moins directement (bus la main 
esColons,&plus fous celle du Gouvernement s & certes » il 
n'y avoit pas , dans des tempéramens auffi fimples, de quoi 
faire répandre une goutte de fang, de quoi foire incendier 
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Une cabane, de quoi diminuer dune livre les récoltes co- 
loniales. Ces tepipéramens concilient tout , ils s'accordent 
avec la Déclaration des Droits de l'Homme 9 . avec les droits 
politiques de la France , avec les intérêts de fon commerce s 
avec ceux des habitans Blancs ou Noirs , en un mot , avec 
toutes les vues que le Légiflateur doit avoir préfentes dans 
une affaire de cette nature (i). 

Que fi vous perfiftez , François , à avoir des efclaves , 
hâtez -vous de fupprimer la Déclaration des Droits de 
l'Homme > vous pouvez, fans cette Déclaration , être encore, 
à votre choix , Grecs , Romains ou François. Tous ces Peu- 
ples malheureufement & bien d'autres , eurent des ef- 
claves : mais ce qui ne s'eft jamais vu , ce qui plonge- 
roit uae Nation dans un abîme de maux , & finalement dans 
une barbarie dont il n'eft point d'exemple , ce feroit de 
joindre une Déclaration d'efclavage à une Déclaration 
des Droits de l'Homme , de déclarer que tous les 

m " ■ " ' ■ ■— ■ — .1 — 1 ,. -il — - .,. „, — .- . „ 1... ■ - 

( 1 ) Ceci doit'fervir de réponfe à ceux qui regardent «jue la France , depuis 

211'ellc a reconnu, l'indépendance des Colonies Angloifcs infurgentes , n'a plus de 
roit légitime fur fés propres Colonies. 
Chez les Infurgcns Anglois,la maiTc de la 'population étoit compofée de Ci* 
toyens; dans nos Colùnies^elh eft compofée d Etrangers f de Nègres transportés de leur 
pays pour le fervicc de nos Colonies , ci-devant à titre d*efclaves , déformais à titre 
d'engagement. De ce Pcup'e d'Africains t qui ne font pas Citoyens, & d'une poignée 
d'Européens , qui ne font pas le Peuple , il eft provenu une troiilcmc race , celle des 
Mulâtres* Voilà les indigeues qui ( fî leur multiplication n'éprouve point d'obflatle ) 
compoferont un jour la malTe du Peuple colonial j mais dans l'état actuel des- 
choies & fuivant le plan cjuc je p:opofe, la puiiTance* ne peut réfider dans aucune 
de ces trois peuplades, chacune , au contraire , a befoin contre l'autre de l'autoriré > 
de la protection continue de la Métropole , comme toutes les trois en ont befoin 
contre l?s ennemis communs. Il n'y a & ne peut y avoir dans des Colonies corn- 
pofées de cette manière , d'autre force publique que celle de la Métropole ; 8c l'on 
ne voit pas plus dans les nouveaux principes qoe dans les anciens , fur quel fonde- 




Tekcrcer toutes trois en comm.;n ; toutes les trois ont un intérêt manifefte à r citer 
fousla fouvetiincté de la Métropole , plutôt que de tomber (bus la fouverameté l'une 
de l'autre. Les droits de la France fur fes Colonies ne font donc pas fondés feu- 
lement iur la force 8c fur la puiiTance , mais encore fur l'intérêt de tontes tet 
claiTes d'habicans 5 par conséquent la France réunit ,, à l'égard de fes Colonies , tout 
ce qui conftitue le droit le plus légitime de la fouveraineté $ poiltion très- dif- 
férente de celle où fc trouvoit l'Angleterre a l'égard de l'Amérique feptentrionalc. 



(8) 

hommes font libres, & que tous les hommes ne font 
pas libres. Voilà pourtant , voilà ce que Ton oie propofer 
au fein de l'Aflemblée Nationale : cette incroyable 
queftion a déjà occupé deux Législatures ; elle partage 
Députés , Tribunes 8c le Corps même de la Nation» Il le 

!>ourroit (quelle honte pour la France!) que les autres 
Métropoles Européennes reconnuffent, fans aucune Déclara* 
tion des Droits de l'Homme , la liberté de leurs Nègres > 
pendant que les François feront encore à difputer , les Droits 
de l'Homme à la main , fur la liberté des leurs» & ce qu'il 
y a de plus déplorable , combien de maflacres , d'incendies 
& d'horreurs cette difputç a-t-elle déjà occafionnés ! Corn* 
bien de ceux mêmes qui ont juré de facrifier leur vie pour 
la défenfe de la liberté, font prêts à l'aller facrifier pour la 
défenfe de l'efclavage ! 

Si peribnne,au reite, n'ignore que fufciter la liberté ieroit 
un crime aux yeux d'un Gouvernement fondé fur l'efcla- 
vage , Ton doit concevoir qu'à plus forte raifon fufciter lef- 
clavage en doit être un aux yeux d'un Gouvernement qui 
fe dit fondé fur la liberté. Il n eft pas plus permis de de- 
mander,fous l'empire des Droits de l'Homme, fi les François 
peuvent avoir des efclaves , que de demander s'ils peuvent 
l'être. Promulguer par des Loix formelles & l'égalité en 
droit & l'efclavage de fait , feroit réduire les hommes à 
une égalité réelle d'efcîavage ; les uns une fois afTervis , les 
autres, dès qu'ils ne font que leurs égaux en droits , peuvent 
1 ctre tout aufii légitimement. Si Ton peut prendre à l'égard 
des uns le prétexte de la couleur , l'on pourra prendre à 
l'égard des autres celui de l'habit ou du culte., ou d!autres 
femblables prétextes : les plus favorifés aujourd'hui feront 
demain les plus opprimés s en un mot, il n'exifta jamais de 
peuplade aulïi fervile , aufli avilie , ni menacée d'autant de 
malheurs que celle qui feroit aflujettie à des Loix qui 
déclareroient que tous les hommes font libres , & que 
tous Jes hommes ne font pas libres. C'eft donc la 
caufe de tous les François , & non pas feulement celle des 

Noirs 



Noirs que je défends ici ; c'eft pour tous les François que je 
fuis formellement oppofant à ce que Ton affocie aucune 
Déclaration de lefclavage à la Déclaration des Droits de 
l'Homme. Je ne reconnoïs pas ce droit , fût-ce à toute* les 
Nations du monde affemblées. 

Je perfifte donc dans tous les chefs de ma Pétition pro- Conclusion: 
duitele 17. Décembre à F Affemhlée Nationale , obfervant 
feulement à l'égard des douze mille hommes à envoyer dans 
les Colonies > qu'attendu les circonilances de la guerre il 
n'en fera pris qu'une partie dans les troupes de ligne , le 
furplus fera tiré des Gardes nationales, en. prenant les hom- 
mes t non pas parla voie du fort , mais par infcription volon- 
taire , & en donnant , en cas de furabondance de fujets ♦ 
la préférence à l'ancienneté de fervice. 

Je demande, additionnellement à ma fufdite Pétition, 
que le Roi foit invité a traiter , au nom de la Nation , 
avec un ou plufieurs Souverains des côtes d'Afrique , à l'effet 
d'en obtenir la conceiïion des terreins qui feront cultivés 
tant par des Nègres enrôlés à cet eifet, que par les Nègres 
de nos Colonies, qui, après l'expiration de leur engagement, 
y feraient tranfpcrtés , au terme de l'article IV de ma pré- 
cédente Pétition , & auxquels l'on accorderait des por- 
tions déterre , pour en jouir fous la proteâion de la France , 
& fous les Loix qu elle leur donnerait. 

Enfin que le Comité Colonial foit chargé de préfenter 
très-inceffamment , & au jour qu'il plaira à TAtfemblée de 
fixer , le Projet d un Règlement provifoire relatif aux chan- 
gement que le nouvel ordre des chofes apporte à la pofition 
reipeâive des Blancs Se des Noirs. 

Pétition à VAff emblée Nationale , & Avis au Peuple 
François , en faveur des Blancs & des Noirs, mis fous les 
yeux deVAffemblce Nationale, & rendus publics par la 
voie de ïimprejjion , eh Décembre 1791. 

J-j'on fçait que la confervation de nos Colonies a toujours été un des 
grands objets de la vigilance du Gouvernement François. Aujourd'hui les 

B 
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plus affreux défaftres > le maflacre des Blancs & des Noirs » les Habita* 
rions livrées aux Sam mes , des perces évaluées déjà à fix cents millions , 
tant de maux trouveront- ils fcs François infenfibles ? Ce ne feroit pas 
affèz d'aceufer leur infenfibilité , i\ foudroie les aceufer encore d'être* 





rançois, ce qui 
pas tant la contradiction de ce qu'ils appellent leurs intérêts , que la 
contradiction de leurs opinions & de leurs principes. Toutes les clafles 
de la Société , que dis-je ? tous les- individus cm des intérêts oppofés j 
i!i n'en font pas moins unis s'ils fuiveni les mêmes principes. Sont-ils 
divifes en principes ? vous les voyez en guerre , fuflent-ils même unis 
d'intérêts j tant il eft vrai que les intérêts qui tiennent purement aux 

prélumés , & fur 
intérêt véritable , 
que tous ont de & 
rallier aux mêmes principes. 

Pefez ces vérités , François , elles méritent toute votre attention. 
Combien , au refte » eft bienfaifante Se falutaire cette morale que tfôji 
fouvent Ton vous a préfentée fous un afpeâ défignré ! Je ne vous dirai 
point , par exemple > comme d'autres vous ont dit : Périffent nos Co+ 
l&mes plutôt que de facnfier un principe ! mais je vous dirai : Ne 
facrilîez les principes à* aucune forte de considération , Se les Colonies 
ne périront point ; & le falut des Colonies , dû à votre fidélité aux 
vrais principes , peut être encore le gage du falut de la France entière*^ 

La qualité d être libre ne peut faire une queftion U où la qualité 
dénomme n'en fçauroit faire une. Voili le principe le plus générale- 
ment confacré dans le nouvel ordre des chofes : voiU la bafe fonda- 
mentale de la Constitution. Avant donc de demander fi le Noir pt ut 
être efclave du Blanc » il faut mettre en pièces la Conftitution , ou dé- 
créter que le Noir n'eft pas homme : en un mot » ajouter aux maux de 
Fefclavage » une abjection pire que Tefclavage même , r.'eft ce dont U 
eft impoflîWe de dtfconvenir. Mais ce qui n'eft pas moins inconteftable 
fans doute , c eft qu'il ne fallût pas expofet les Blancs à être eux -mê- 
mes mis en pièces par ces nouveaux Affranchis , ni l'Etat à perdre fes 
Colonies. François de tous les partis , que chacun de vous s'interroge » 
ôc qu'il dife s'il peut méconnoître ces vérités : fuivons-Ies donc dans la 
conduire que nous avons i tenir. 
Conclusions. Je demande en conféquence , premièrement , que les Noirs étant 
déclarés libres par la Conftitution , la traite des Nègres » à titre d'ef- 
clavage, foit abolie, & qu'il lui foit fubftkuée une traite à titre de fimple 
enrôlement ou d'engagement. 

Secondement , que cette nouvelle efpece de trake comporte frois pé- 
riodes poux le temps de l'engagement de chaque Nègre. 



Pendant la première » qui fera celle d'apprenti , le Nègre n'aura point 
de falaire. 

Pendant la féconde > qui fera celle de compagnon » le falaire qui 
aura été réglé fera pour le rembourfement de ce qu'il en aura coûté, 
foit à l'Etat , foit au particulier qui aura fait la traite. 

Pendant la troifieme ., qui fera celle de vétéran , le falaire , fur le 
même pied qu a la féconde période , fera mis en marie , jufqu'à con- 
currence de la fomme néceflaire pour tranfporter le Nègre dans fon 
5>ays , avec une pacotille à l'ufage du pays , propre à lui procurer l'ai* 
ance dont il peur jouir parmi les liens. 

S'il aimoit mieux refter & feire un nouvel engagement , la fomme 
mife en mafle pour l'objet ci-deflus , lut feroit remtfe , Se acquife 
comme fa propriété. 

Troisièmement » les enfens provenant de Noirs & de NégrefTès fe- 
ront reconnus appartenir à la Nation Nègre ; & cependant étant nés 
fur le territoire de l'Empire Franco» , et pendant rengagement de 
leurs père & mère , ils feront élevés & entretenus , dans l'enfance 9 
aux frais du Maître de leurs parens ; parvenus i laee d'adolefcence, ils 
feront en état d'engagement à dont ik auront a parcourir les trois 




pour 

Quatrièmement t qu'il foit décrété que le Nègre fera toujours remis 
dans fon pays à l'expiration de fon engagement , ou du renouvellement^ 

Cinquièmement , notre Gouvernement ménagera avec le Gouverne- 
ment Africain un Traité , par lequel le Gouvernement Africain fera 
tenu d'aflurer au Nègre , de retour après fon engagement, la jouifTance 
de la pacotille qu'il aura apportée ' y Ôc Ton ne pourra le revendre à au- 
cune Nation. 

Sixièmement , la Loi qui déclare les Nègres libres , ne pouvant 
pas en même temps les déclarer quittes des fommes qu'ils ont coûtées ; 
ne pouvant, par un effet rétroaâif , imputer , à titte d'acquittement, 
les fervices précédemment rendus , fuivant les Loix anciennes , à titre 
d'e/clavage , les Nègres de nos Colonies relieront en état d'engagement, 
pour. en remplir les conditions félon le projet énoncé ci-deïïus. 
*^ «^^ 

( i ) Quant aui enfans nés d'un Blanc & d'une Noire , ou d un Noir & d'une 
Blanche , quoiqu'ils n appartiennent proprement ni a la Nation Nègre , ni à fa 
Nation Blanche , qu'ils icucnt provenus d'une co-habiration proferte , fie <ju ils 
f oient d un fang mêlé , il* n'en font pas moins des hommes , des êtres libres * aujour- 
d'hui ils joignent aux droits qu'ils avoient dljà, de nouveaux droits par leur der- 
nier Concordat avec tes Blancs; 5c la Conftitution eft pour eux. Mais la Conftitu* 
rîon ne nous ob igeant pas d'entretenir Se multiplier ce mélange , it fera néceffaire de 
faire , à 1 égard des enfans qui , par la fuite, naîtront du commerce des Blancs 6c des 
Noirs , une Loi particulière , dont je me propofe de donner le projet. 
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Septièmement , l'engagement de ceux dès Nègres révoltés qui feront 
légalement convaincus d'avoir contribué , autrement mie par une jufte 
défenfe , aux défaftres qui viennent d'arriver a Saint-Domingue , fera 
prolongé en raifon de l'indemnité , qui eft la moindre peine a laquelle 
les ailuiettiffent leurs forfaits; feront punis de mou les chefs feulement, 
6c quelques-uns des plus coupables. 

Huitièmement .., attendu le grand éloignement 6c le danger immi- 
nent des Colonies, il fera fans retard envoyé à Saint-Domingue, en 
premier lieu, par l'Aflèmblée Nationale , une Commiflîon priie parmi 
(es Membres , laquelle fera autorifée à rendre des décrets , mais fur les 
cas d'urgence feulement ; en fécond lieu, par le Roi , une Commillion 
autorifée à fanûionner ces décrets d'urgence , 6c chargée , fur fa refpon- 
fabilité , de faire exécuter les décrets fan&ionnés ou légalifés : 6c 
comme il *ie pourra , ainfi qu'il vient d!être dit , être rendu que des 
décrets d'urgence , Ja Commiflîon Royale fera tenue d'y appofer foit fa 
fan&ion , foie fon veto , dans les vingt quajere heures. 

Ne feront point fujers au veto , 6c feront légalifés de plein droit les 
décrets rendus fur l'initiative , ou revêtus de l'approbation en forme 
de TAflemblée Coloniale, pourvu que cène initiative ou cette appro- 
bation foit formée par la majorité des deux tiers au moins des Membres 
de TAflcmblée Coloniale , lefquels deux tiers fe prendront non pas 
feulement félon le nombre des Membres préfens à la déllbiration » 
mais félon le nombre des Membres portés fur le tableau. 

Neuvièmement, le Gouvernement enverra, dans le plus court délai 
poffible , douze mille hommes de troupes de ligne , ou davantage s'il 
eft jugé néceflàire, pour rappeler à l'obéiilànce les révoltés , .fr donner 
imperturbablement force à la Loi. 

Dixiémement , le Gouvernement donnera aux Colons tous les en- 
couragemens 6c tous les feCours qui feront en fon pouvoir, pour leur 
aider a réparer leurs pertes , fpécialemenr à l'égard de ceux qui, ayant 
perdu des Nègres dans 1a révolte , défireroient les remplacer félon le 
nouveau mode de traite établi ci-deflus ; à l'effet de quoi les Commif- 
f tires Royaux feront munis des pouvoirs 6c inftruâions néceflàires pour 
traiter avec le Gouvernement Africain. 

Onzièmement , il fera , par ta préfente Loi , formellement dérogé i 
toutes autres qui pourraient avoir des difpoiitions contraires» 
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LETTRES IMPORTANTES, 



RELATIVES 



A LA QUESTION DES CITOYENS DE COULEUR. 



JLjbs deux lettres suivantes , dont l'authenticité est garantie , 
n'ont pas besoin de commentaires ; elles dévoilent un des artifices 
dont on s'est servi pour effrayer et égarer l'assemblée nationale. 



Lmttre de M* Baux, député extraordinaire du commerce 

de Bordeaux. 

Retenu au lit ou à la campagne par une maladie douloureuse, 
pendant qu'on agitoit , à l'assemblée nationale , la question des 
droits des gens de couleur libres , ce n'est qu'à mon retour à 
Paris , dans le moment même , que j'appi*ends que cette question 
a été traitée ; qu'après de longues discussions et un appel nominal, 
il a été décidé qu'ily avoit lieu à délibérer sur le projet du comité, 
et que cette décision a peut être obtenu quelques voix , d'après 
une adresse des députés extraordinaires du commerce et des 
manufactures de France y répandue ce matin à l'assemblée 
nationale. Je croirois manquer essentiellement à mon devoir de 



fi 
député extraordinaire du commerce de Bordeaux, et envers 
l'assemblée nationale , et plus encore envers les négocians de 
Bordeaux , qui m'ont honoré de leur confiance , et dont la 
majorité est bien éloignée d adopter de pareils principes , si je 
ne ni empressois de prévenir rassemblée nationale avant qu elle 
prenne une détermination définitive * et de l'assurer qu'il y a 
tout au moins , dans cette adresse , une erreur bien grave dans 
les signatures qui se trouvent apposées au bas , puisque je vérifie 
dans l'instant même que la séance des députés extraordinaires , 
dans laquelle on a pris cette détermination , étoit très -peu 
nombreuse ; qu'aucun de ceux dont la signature est indiquée 
ne la signée, excepté M. Béchade , comme président, et le 
secrétaire ; qu'une grande partie de ceux indiqués comme ayant 
signé étoient absens , et que MM, Demontmeau et Dufour 
particulièrement sont à Rouen. D'où il résulte que cette adresse 
est donnée par la minorité et non la majorité des députés du 
commerce. 

Paris, le xz mai 1791. J. L. Baux* 



Lettre de M. Gensonné, membre du tribunal de 
cassation, élu par le département de la Gironde. 

J'apprends, monsieur, qu'on a conçu des doutés sur l'opinion 
des citoyens de Bordeaux, quant à l'initiative que demandent 
les colonies , et aux droits de citoyens actifs que réclament les 
citoyens de couleur libres. Je vous atteste que sur Tune et Vautre 
question , l'opinion des Bordelais est fortement prononcée : ils 



3 

regardent comme une dérogation improposable à la déclaration 
des droits , de priver les citoyens de couleur libres des droits 
imprescriptibles que leur assure leur qualité de citoyens ; 
l'initiative que réclament les colons leur parott également 
contraire aux droits et à l'intérêt de la métropole. Cette opinion, 
à Bordeaux , ne peut être douteuse ; et à l'exception d'un très- 
petit nombre de négocians, séduits par les caresses des colons, 
ou abusés sur les vrais intérêts du commerce , il n'est personne 
qui ne convienne de la nécessité où Ton est; de reconnoltre les 
droits des citoyens de couleur libres , et de ne pas donner aux 
colons un privilège funeste qui anéantiroit bientôt toutes les 
relations commerciales que la métropole entretient avec eux % 
eu du moins qui livreroit à leurs caprices ou à leurs intérêts fë 
sort de notre commerce. 



DE L'IMPRIMERIE DU PATRIOTE FRANÇOIS, 

Place du Théâtre Italien, N°. z. : 
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LETTRE 

AUX CITOYENS DE COULEUR 

ET NÈGRES LIBRES 

DE SAINT-DOMINGUE, 

ET DES AUTRES ISLES FRANÇOISES 
DE L'AMÉRIQUE, 

Par M- Grégoire, Député à l'Assemblée 
Nationale, Evéque du Département de 
Loir et Cher. 

Amis, 

Votrs étiez hommes, vous êtes citoyens 
et réintégrés dans la plénitude de vos droits , 
vous participerez désormais à la souveraineté 
du peuple. Le décret que l'assemblée natio- 
nale vient de rendre à votre égard , sur cet 
objet , n'est point une grâce , car une grâce 
est un privilège , un privilège est une zn~ 
justice ; et ces mots ne doivent plus souiller 
le code des François. Eh vous assurant l'exer- 
cice des droite politiques , nous avons acquitté 

A 
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une dette ; y manquer eût été un crime de 
notre part et une tache à la constitution. 
Les législateurs d'une nation libre pouvoient- 
ils faire moins pour vous que nos anciens 
despotes ? 

Il y a plus d'un siècle que Louis XIV avoit 
solemnellement reconnu, et proclamé vos 
droits; mais ce patrimoine sacré avoit été 
envahi par l'orgueil et la cupidité qui , gra- 
duellement , agrayoient votre joug et empoi- 
sonnoient votre existence. La résurrection de 
l'empire François ouvrit vos cœurs à l'espé- 
rance , et ce rayon consolateur adoucit Ta- 
inertume de vos maux. À peine les soupçon- 
noit-on en Europe ; les colons blancs , qui 
sîégeoient parmi nous , se plaignôient très- 
vivement de la tyrannie ministérielle ; mais 
ils n'avoient garde de parler de la leur. Ja- 
mais ils n'articuloient les plaintes des mal- 
heureux sang-mèlés > qui toutefois sont leurs 
enfans ; et c'est nous qui , à deux mille lieues 
de distance , avons été contraints de défendre 
les enfans contre le mépris , l'acharnement » 
contre la cruauté de leurs pères. Mais vai- 
nement on a tenté d'étouffer vos réclama- 
tions ; vos soupirs , malgré l'étendue des mers 
tpai nous séparent, vos maux ont retenti dans 



C 3 > 
le cœur des François d'Europe , car ceux-ci 
ont un cœur. 

Dieu , dans sa tendresse , embrasse tous les 
hommes; son amour n'admet de différence 
que celle qui résulte de l'étendue de leurs 
vertus ; la loi qui doit être une émanation de 
l'éternelle justice , pourroit - elle consacrer 
une prédilection coupable , et la patrie , qui 
surveille tous les membres de la grande fa* 
mille , pourroit-elle être la mère des uns , la 
marâtre des autres? 

Non , messieurs , vous ne pouviez échap- 
per à la sollicitude de l'assemblée nationale. 
En déroulant aux yeux de l'univers la grande 
charte de la nature , elle y a retrouvé vos 
titres : on avoit tenté de les faire disparoître ; 
heureusement les caractères en étoient inef- 
façables , comme l'empreinte sacrée de la 
divinité gravée sur vos fronts. . 

Déjà le a8 mars 1790 , dans son instruc- 
tion pour les colonies, l'assemblée nationale 
avôït compris sous une dénomination com- 
mune et les blancs et les sangs-mèlés. Vos en- 
nemis ont voulu faire mentir le papier > en 
imprimant le contraire ; mais il est ineon- 
tèstable que quand alors je demandai que 
nominativement vous y fussiez compris, 

A 2 
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une foule de députés , dont plusieurs plan- 
teurs , s'empressèrent de crier que l'article 
vousenveloppoit dans sa généralité ; et M. Bar- 
nave lui même , qui me Favoit dit-, cédant à 
mes interpellations multipliées , vient enfin 
d'en faire l'aveu à- la face de l'assemblée. N'a- 
vois-je pas raison de craindre qu'une inter- 
prétation perverse ne travestît nos décrets? 
Des vexations nouvelles y à votre égard , et 
YDS-inatix portés à leur comble, n'ont que 
trop justifié mes appréhensions. Les lettres 
que j'ai reçues de vous à ce sujet ont fait 
couler mes larmes. La postérité s'étonnera t 
s'indignera peut-être que pendant cinq jours 
consécutifs on ait débattu votre cause > dont 
la justice est portée à l'évidence. Hélas ! quand 
l'humanité est réduite à lutter contre la va- 
nité et le préjugé, son triomphe est une pé- 
nible conquête ! 

Depuis long-temps la société des amis des 
noirs s'occupoit des moyens d'adoueir votre 
sort et celui des esclaves ; il est difficile , im- 
possible peut-être , de faire impunément le 
bien, et son zèle respectable lui a mérité 
bien des outrages, Des hommes vils se ca- 
choient sous l'anonyme , pour lancer sur 
elle leur venin; et dans d'impudens libelles, 
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ils ne cessoient de répéter des objections et 
des calomnies cent fois pulvérisées. Que de 
fois . les pervers 9 ils nous ont accusés d'être 
vendus aux Anglois , soudoyés contre laFran- 
ce^ par les Anglois , de vous avoir adressé 
des lettres incendiaires et envoyé des armes ! 
Vous le savez , mes amis , combien elles sont 
lâches et atroces , ces impostures , nous qui 
vous avons prêché sans cesse rattachement 
à la mére-patrie , la résignation , la patience, 
en attendant le réveil de la justice. Rien n'a 
pu attiédir notre zèle ni celui de vos frères 
sang-mèlés qui sont à Paris, M. Raimond , 
sur-tout , s'est voué dune manière héroïque 
à votre défense^ Avec quel transport vous 
eussiez vu ce citoyen distingué > à la barre 
de rassemblée nationale , dont il mérite d être 
membre , présenter le tableau déchirant de 
vos malheurs , et réclamer énergiquement vos 
droits ! Si l'assemblée les eût sacrifiés r elle 
eût flétri sa gloire. Le devoir lui comraandoit 
de décréter avec justice , de s'expliquer avec 
clarté , de faire exécuter avec fermeté , elle 
la fait ; et si ( ce qu'à Dieu ne plaise) quel- 
que événement caché dans le sein de l'avenir > 
nous arrachoit nos colonies t ne vaudroit^il 
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pas mieux avoir une perte à déplorer , qu'une 
injustice à nous reprocher. 

Citoyers , relevez vos fronts humiliés ; à la 
dignité d'hommes , associez le courage , la 
fierté d'un peuple libre : le i5 mai , jour où 
vous avez reconquis vos droits, doit être à 
jamais mémorable pour Vous et vos enfans. 
Cette époque réveillera périodiquement en 
vous les sentimens de la gratitude envers l'Etre 
suprême , et puissent alors vos accens frapper 
la voûte des Cieux vers lesquels s'élèveront 
vos mains reconnoissantes ! 

Enfin vous avez une patrie, désormais, vous 
ne verrez au-dessus de vous que la loi ; l'a- 
vantage de concourir à sa création vous as- 
surera le droit imprescriptible de tous les 
peuples , celui de n'obéir qu'à vous-mêmes. 

Vous avez une patrie , et sans doute elle 
ne sera plus une terre d'exil, dans laquelle 
vous ne rencontriez que des maîtres et des 
compagnons de malheur ; ceux-là distri- 
buant , ceux-ci recueillant le mépris et les 
outrages. Les sanglots de votre douleur étoient 
punis comme des cris de rébellion ; placés 
entre les poignards et la mort, ces contrées 
malheureuses furent souvent imbibées de vos 
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larmes , quelquefois teintes de votre sang. 

Vous avez une patrie , et sans doute le bon- 
heur luira^ur les lieux qui vous ont vu naître ; 
alors vous goûterez en paix les fruits des 
champs que vous aurez cultivés sans trouble ; 
alors sera comblé l'intervalle qui , plaçant à 
grande distance les uns des autres les enfans 
d'un même père , étouffoit la voix de la na- 
ture et brisoit les liens de la fraternité ; alors 
les chastes douceurs de l'union- conjugale 
remplaceront les sales explosions de la dé- 
bauche , qui insultoit à la majesté des 
mœurs. 

Et par quel étrange renversement de rai- 
son étoit-il honteux à un blanc d'épouser une 
femme de couleur , tandis qu'il n'étoit pas 
déshonorant de vivre avec elle dans un liber- 
tinage grossier? Plus l'homme est dénué de 
vertus ? plus il cherche à s'entourer de dis- 
tinctions frivoles ; et quelle absurdité , de vou- 
loir .fonder un mérite sur les nuances delà 
peau y sur les teintes plus ou moins rembru- 
nies du visage î L'homme qui pense rougit 
quelquefois d'être homme > quand il voit ses 
semblables aveuglés par un tel délire; mais 
comme malheureusement l'orgueil est la pa$- 
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siôn la plus tenace , le régne du préjugé se 
prolonge ; car l'homme semble ne devoir at^ 
teindre la vérité qu'après avoir épuisé toutes 
les chances de Terreur. 

Il n'existe point dans nos colonies orient 
taies , ce préjugé contre lequel elles ont ré*- 
clamé par l'organe de MM. Monneron. Rien 
de plus touchant que l'éloge des gens de cou, 
leur, tel que l'ont consigné les habïtans de 
cette partie du monde dans leurs instructions 
pour leurs députés à l'assemblée nationale, 
I/académie des sciences de Paris s'honore de 
compter au nombre de ses correspondans un 
mulâtre de File de France ; parmi nous , un 
nègre estimé est administrateur du district de 
Saint Hypolite , dans le département du Gard. 
Nous ne croyons pas que la différence de la 
peau puisse établir des droits différens entre 
les membres de la société politique ; aussi 
vous nç trouverez pas ces orgueilleuses peti- 
tesses dans nos braves gardes nationales, qui 
veulent aller en Amérique assurer l'exécution 
de nos décrçts. Pénétrés des sentimens loua^ 
blés qu'a manifestés la ville de Bordeaux , ils 
vous diront avec elle , que le décret relatif 
aux gens de couleur, rédigé sous les auspices 
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de la prudence et de la sagesse (i) , est un 
hommage à la raison et à la justice (a) ; que 
les députés des colonies ont calomnié vos in* 
tentions et celle du commerce (3), Elle est 
bien étrange , la conduite de ces mandataires f 
sollicitant ardemment à Versailles leur admis- 
sion dans l'assemblée, jurant avec nous, au 
jeu de paume, de ne pas nous quitter que 
quand la constitution seroit achevée , et nous 
déclarant ensuite , après le décret du x5 mai 
dernier , qu'ils ne peuvent plus siéger parmi 
nous; Cette désertion est un abandon des prin? 
cipes et une brèche à la religion du serment. 
Déjà les colons blancs qui sont dignes d'être 
François, s'empressent d'abjurer des préven-» 
tions ridicules, pour ne voir en vous que des 
frères et des amis. Avec quelle douce émotioii 
nous citons ces paroles des citoyens actifs de 
Jacmel : ce Nous vouant à suivre sans restric- 
» tion les décrets de l'assemblée nationale 
v sur notre constitution présente et à venir ? 



(i) V. lettre du directoire du département de la Gironde 
itux assemblées coloniales. 

( 2 ) V. adresse du directoire du département de la Gi- 
ronde aux citoyens et gardes nationales du département. 

(3) V. lettre du directoire , cïc. 
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» et nous conformer à ceuxquîpourroient en 
y> changer la substance ».--(i) Les citoyens 
du Port-au-Prince disent à l'assemblée na- 
tionale les mêmes choses en d'autres termes : 
<£ Daignez , messieurs , recevoir le serment 
y> que la municipalité prête entre vos mains , 
» au nom de la commune du Port-au-Prince , 
*ï> de respecter et exécuter ponctuellement 
y> tous vos décrets , et de ne jamais s'en écar- 
?> ter, sous quelque prétexte que ce puisse 
» être (a) ». 

Ainsi la philosophie agrandit son horizon 
dans le Nouveau-Monde , et bientôt d'absur- 
des préjugés n'auront plus pour sectateurs 
que quelques tyrans subalternes , qui vou- 
droient perpétuer en Amérique le règne du 
despotisme écrasé en France, Et qu eussent- 
ils dit , si les gens de couleur avoient tenté 
d'arracher aux blancs la jouissance des avan- 
tages politiques? Avec quelle force ils eussent 
réclamé contre cette vexation ! Ils écument 
de rage de voir qu'on vous ait révélé et reiv 
du vos droits. Par l'espoir de consoler leur 

(i) Extrait des registres des délibérations de la munici- 
palité de Jacrael, 10 irars 1791. 
p ( % ) Adresse de la municipalité du Port-au-Prince à l'as- 
semblée nationale , page 9. 



orgueil irrité, peut-être ils s'épuiseront en 
efforts pour faire échouer le succès de nos 
décrets; ils tenteront une secousse qui, ar- 
rachant les colonies à la mère-patrie , leur 
facilite les moyens d'échapper à leurs créan- 
ciers. Ils n'ont cessé de semer la terreur , de 
dire qu'un acte de. justice à votre égard ébran- 
leroit Saint-Domingue. Dans cette assertion, 
nous n'ayons vu que mensonge ; nous aimons 
à croire qu'au contraire le décret va serrer 
les nœuds qui vous unissent à la métropole. 
Le patriotisme éclairant votre intérêt et vos 
affections, c'est encore vers la métropole que 
vous dirigerez vos opérations commerciales , 
et les tributs mutuels de l'industrie établiront 
entre la France et ses colonies un échange 
constant de fortune et de sentimens frater- 
nels. Si vous étiez infidèles à la France , vous 
seriez les plus vils et les plus méchans des 
hommes. Non , généreux citoyens , vous ne 
serez point traîtres à la patrie; cette idée 
seule vous pénètre d'horreur j ralliés avec 
tous les bons François sous les drapeaux de 
la liberté , vous défendrez notre sublime 
constitution. Un jour des députés de couleur 
franchiront l'Océan pour venir siéger dans 



la diète nationale, et jurer avec nous de vivre 
et de mourir sous nos lois. Un jour le soleil 
n'éclairera parmi vous que des hommes libres ; 
les rayons de l'astre qui répand la lumière ne 
tomberont plus sur des fers et des esclaves; 
L'assemblée nationale n'a point encore associé 
ces deruiers à votre sort, parce que les droits 
des citoyens , concédés brusquement à ceux 
qui n'en eonnoissent pas les devoirs, seroient 
peut-être pour eu* un présent funeste ; mais 
n'oubliez pas que, comme vous, ils naissent 
et demeurent libres et égaux, Il est dans la 
marche irrésistible des événemens^ dans la 
progression des hjmières que tous les peuples 
dépossédés du domaine de la liberté récupè- 
rent enfin cette propriété inamissibla. 

On vous; reproche , plus qu'aux blancs , de 
la dureté envers les nègres ; mais ,hélas ! on a 
répandu tant d'impostures contre vous , que 
prudemment nous devons élever des doutes 
sur cette accusation : si cependant elle étoit 
fondée, agissez dé manière qu'au plutôt uns 
médisance devienne une calomnie. 

Vos oppresseurs ont souvent repoussé loirç 
des esclaves les lumières du christianisme % 
parce que la religion de la douceur ^ de l'é- 
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galité , de la Inerte , ne convenoit point à 
la férocité de ces hommes de sang. Que votre 
conduite contraste entièrement avec la leur. 
Charité est le cri de l'évangile, vos pasteurs 
le feront retentir au milieu de vous; ouvres! 
Vos cœurs à cette morale divine dont ils sont 
les organes. Nous avons allégé vos peines i 
allégez celle de ces malheureuses , victimes 
de l'avarice qui arrosent vos champs de leurs 
sueurs et souvent de leurs larmes ; que l'exis- 
tence ne soit plus pour les esclaves Un sup- 
plice ; par vos bienfaits à leur égard, expiez 
les crimes de l'Europe. En les amenant pro- 
gressivement à la liberté , vous accomplirez 
un devoir , vous vous préparerez des souve- 
nirs consolateurs , vous honorerez* l'huma- 
nité, vous assurerez la prospérité des colo- 
nies. Telïe sera votre conduite envers vos 
frères les nègres : mais que devez-vous faire 
à l'égard de vos pères les blancs? Sans doute 
il vous sera permis de verser des pleurs sur 
les cendres de Ferrand de Baudière , de cet 
infortuné Ogé , légalement assassiné, et mou- 
rant sur la roue, pour avoir voulu être libre; 
mais périsse celui d'entre vous qui oseroit 
concevoir contre yos persécuteurs des pro- 
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jets de vengeance. D'ailleurs ,■ ne sont-ils pas 
livrés à leurs remords et couverts d'un éter- 
nel opprobre? L'exécration contemporaine 
ne dévancera-t-elle pas à leur égard l'exé- 
cration de la postérité ? Ensevelissez dans 
un oubli profond tous les ressentimens de la 
haine , goûtez le plaisir délicieux de faire du 
bien à vos oppresseurs , et même réprimez 
les élans trop marqués d'une joie qui , en rap- 
pelant leurs torts , aiguiseroit contre eux la 
pointe du repentir. 

Religieusement soumis aux lois , inspirez- 
en l'amour à vos enfans ; qu'une éducation 
soignée développant leurs facultés morales , 
prépare à la génération qui vous succédera 
des citoyens vertueux, des hommes publics, 
des défenseurs de la patrie. 

Comme leurs cœurs seront émus , quand 
les conduisant sur vos rivages , vous diri- 
gerez leurs regards vers la France , en leur 
disant : Par-delà ces parages est la mère- 
patrié : c'est de là que sont arrivés chez 
nous la liberté , la justice et le bonheur; là 
sont nos concitoyens , nos fïères et nos 
amis ; nous leur avons juré; une amitié éter- 
nelle. Héritiers de nos sentimens , de nos af- 



(i5) 

fections , que vos cœurs et vos bouches ré- 
pètent nos sermens j vivez pour les aimer , 
et s'il le faut, mourez pour les défendre. 

Signé GRÉGOIRE. 

Paris, ce 8 juî/i 179*. 
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